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L'éducation publique, les Frères Ienorantins 
plus savans que les docteurs révolutionnai- 
res. — L? Art de se faire aimer de sa femme, 
les Compères babillards. — Description de. 
l'Espagne. — Discours des royalistes aux 
ministres français. — Les Libéraux récr- 
tant la prière des agonisans. — Le procès 
des dindes aux trufies. — Riéso buvant du 
Malaga. — Les Cortès tenant la foire à 
Cadix. — Vers gascons. 


DE L'ÉDUCATION PUBLIQUE. 


( Premier article. ) 


Depuis quelque temps on s'occupe beaucoup de l'edu- 
cation publique : je me trompe , on s'occupe beaucoup de 
l'université, ce qui nest pas la même chose. Le public 
remarque avec peine qu’il entre dans ces débats plus de 

IX. De 
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rite, plus d 

Mais, dans ces discours ; 
les autres gémissent , voit- 
pensées fécondes qui puisse 
si délicat des clartés vives et sou 


scandale que d'éloque 
e déclamations que de raison. 

dont les uns se 
on briller quelques-unes de ces 
nt jeter sur un sujet si noble et 
…daines ? Hélas ! il faut 


( 454 


l'avouer, depuis long-temps, 


gourmander au lieu d’instrt 
tionnaire a imprimé à nos m 
nos discours une certaine âpreté 
pables de conserver à la vérité | 
noble auquel tous les peuples la reco 
erfectionné que le mal; et quan 
rçoivent encore quelquefois, 


vons P 
yeux l'ape 


devenues inhabiles à opérer. 


Les soins de l 
nérations se pa 
c'est par éducation que la 
tinue, que la civilisation 
enfin, que l’homme se pré 


par elle, 


nce, plus d'am 


are. 
œurs une certaine violence ; à 
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ertume-que de cha- 


moquent , donf 


en France, on ne sait que 


yent sans cesse les unes 
chaine des vérités se con- 


moins de force, à gravir le 


si nous négligeons de remplir cet 
plissement de laquelle Ja nature 


fectionnement de l'homme, 


pas que nous 


au vent cette s 
nous avait confiée ? 
Je conviens que jama 


nous jouons de l'avenir , 
emence précieuse que l'auteur d 


nos jours de faire un bons 


difficultés de J'éducation sont 
tuation de gêne dans lequel s 


la si 


Péducation se complique à mesure qu 
complexe. Lorsqu'au lieu à 
des chocs d'opinions diverses , 
est arrivée à ce point 
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Le mouvement révolu- 


, qui nous rendent incè= 
e caractère touchant ef 
naissent. Nous n'a 
t au bien, si nos 

nos mains SOn 


éducation sont un tribut que les gé- 


aux aulires :: 


peut se perfectionner ; c'est 
pare, avec plus où 


sommet aride de la vie. Et, 


te obligation, à l’accom- 
a attaché le premier per- 
comment ne sentons-nous 
et que nous jetons 


e la vie 


ïs il n’a été plus difficile que de 


ystème d'éducation : car les 


oujJours proportionnées à 
e trouve l'état social; 
e la société est plus 
le croyances il n’y a plus. que 
lorsque la démoralisation | 
que la civilisation offre encore comme 
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une parure brillante qui décore les débris de l’ordre social, 
comment alors saura-t-on sûrement discerner l'aliment 
moral qu'il convient de donner à ces jeunes générations 
qui entrent ardemment dans la vie? À peine elles ont 
quitté le berceau, que leurs habitudes , qui cherchent un 
modéle, se façonnent sur les habitudes vicieuses de leurs 
parens. Entrés dans les colléges, les jeunes gens rencon- 
trent des précepteurs ignorans qui croient avoir achevé 
eur tâche quand ils ont appris à leurs élèves quelques 
phrases de grec et de latin; mais ils ne se doutent pas 
qu'il est essentiel, afin de ne pas les jeter désarmés dans 
la vie, de leur faire contracter des habitudes en rapport 
avec ce qui reste de bon dans une société qui se dé- 
prave. Croyez - vous que ce soit en prêchant des doc- 
trines intolérantes que vous inculquerez la foi à ces 
jeunes étres, qui, nés dans un siécle frivole, ont en 
quelque sorte sucé le doute avec le lait? Il y a aussi 
dans leur cœur une fibre religieuse: insensés! vous ne 
savez pas la faire résonner. Descendez, le plus avant que 
vous le pourrez, vers ces qualités instinctives que la so- 
ciété même la plus corrompue ne peut jamais enlever à 
l’homme ; neutralisez les penchans pervers par l’action de 
ces qualités mêmes; observez dans votre élève-ce qui est 
l'effet d’une croyance spontanée, et ramenez à ce premier 
foyer toutes les vérités accessoires : commencez la chaîne 
par le premier anneau , si vous ne voulez pas qu’elle reste 
brisée dans vos mains. Mais gardez-vous d'offrir aux yeux 
de votre élève ces airs pompeux, ces habitudes mondaines, 
qui lui font croire que vous n’êtes auprés de lui que pour 
remplir une tâche, et que les jours de son éducation ne 
sont que des jours d’exil dont il lui dure de s’affranchir. 
Pourquoi ne vous citerais-je pas ici, comme des modèles 
que votre orgueil refusera d’avouer , ces frères des écoles 
chrétiennes , d'autant plus vertueux qu’ils sont plus pau- 
vres ; d'autant plus estimables que, violant l'asile de leur 
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obscurité, des hommes pédans et superbes ont fait de 
leur nom un objet de scandale. Non, ils ne sont pas des- 
tinés à prémunir contre les erreurs de la société ceux 
qui doivent en occuper le sommet; mais, pauvres eux- 
mêmes, ils sont préposés à l'éducation du pauvre. Comme 


ils sont simples, pieux et résignés! quelle abnégation 
évangélique ! Ils vivent au milieu du monde , et 
ils ne sont pas du monde; et quand, à la tête de leur 


jeune troupeau qu’ils conduisent au pied des autels , ils 


traversent la foule bruyante, on dirait des anachorètes 
rnêlés au tumulte des cités. Puissent leurs paroles tomber 
avec fruit dans ces jeunes âmes, soit qu’à la vue du tom- 
beau du pauvre ils leur préchent la fragilité de la vie, soit 
qu’à la vue d’un être souffrant ils accoutument à la pitié, 
à la compassion, des cœurs que rien encore n’a desséchés ! 
Et si le hasard fait que cette innocente caravane vienne à 
cheminér entre un convoi funèbre et le mendiant qui envie 
en secret-peut-être le sort de celui qui n’a plus besoin de 
pain, que ce spectacle sera touchant! Et je ne sais même 
pas s’il est besoin des paroles pour ajouter à Péloquence 
naturelle de ce tableau. Mais, parmi les mêmes circons- 
tances, placez les processions pompeuses de l’Académie : 
sans doute un esprit exercé comprendra la moralité qui 
résulte de ces grands contrastes; mais ce spectacle aura 
perdu ce qu'il avait de si facilement instructif lorsqu'il 
s’y mêlait moins de vanité humaine. 

Ce n’est donc pas Seulement avec des sentences de l'E- 
vangile, que lon accole à des paroles bruyantes et améres, 
avec des plaintes auxquelles on s’efforce de donner, on ne 
sait par quel motif, tout l'éclat et toute la pompeironique 
du scandale , que l’on doit espérer de réformer parmi nous 
l'éducation publique. Ceux qui s’obstinent à vouloir seuls 
régenter le siècle ne-connaissent peut-être pas assez le 
siècle : ils ne savent qu’opposer des déclamations aux dé- 


_clamations, des arguties à d’autres arguties. Je ne sais où 
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ils ont établi la chaire du haut de laquélle ils prétendent 
instruire les peuples ; mais il me semble qu'on devrait con- 


tinuer à Ja placer, selon l'esprit ded’Eglise, entre un autel 
et un tombeau. 


C, Dxx. 


LITTÉRATURE. 


L'Art de se faire aimer de son Mari. (x) 


Dépêchez-vous, amateurs de scandale, vous qui ne 


voyez dans les querelles conjugales , dans les Procès ma- 
trimoniaux , que d’amusantes distractions ; 


; Jouissez vite, 
car bientôt, en dépit de la chanson , tous les ménages 


Seront comme des jours Sans nuages. Chaque jour voit 
éclore un titre qui nous apprend les moyens de rendre in- 
séparables l’hymen et le bonheur : il faudrait ne pas avoir 
stroi francs dans sa poche pour se priver de traités aussi 
éminemment utiles. Voici M. Eugène de Pradel, mem- 
bre de plusieurs académies, qui publie, à l'usage des 
demoiselles à marier » l'Art de se faire aïmer de SOIL 
Mari. Déja Mot la vicomtesse de xxx avait écrit sur le 
même sujet, et son sexe donnait peut-être plus de poids à 


à ses leçons. Dans une pareille matière, M. de Pradel na 
pas craint la concurrence. 


: 1l s’agit de savoir si le succés à 
justifié son audace. è 

Est-ce d’abord une chose fort prudente que de censurer 
dans sa préface un ouvrage intitulé : l Art de se faire 
aimer de sa Femme ? M. de Pradel est 
comparaison lui soit favorable ? At 


dames que son predécesseur n’avai 
sieurs ? 1’ 


il bien sûr que la 
sil plus fait pour les 
t fait pour les mes- 
Art de se faire aimer de sa Femme n’était pas 
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(1) À Paris ; chez Bailleul ; libraire, rue Thibotaudé » n°8, 
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une merveille; mais c'était une drôlerie assez amusante 
on n’y trouvait pas de quoi s’instruire , mais on y trouvait 
de quoi rire. L'Art d&se faire aimer de son Mari est 
beaucoup plus grave, mais ne me paraît pas beaucoup 
meilleur, Mettons, au reste, le public à même de juger, 
en lui faisant connaître les principes et les systèmes de 
l'auteur que nous annonçons: 

Et d’abord, n’allez pas vous figurer qu'il suffise; pour 
être heureux en ménage, delire, quinze jours avant la 
noce, le volume de M. de Pradel : pour que ce livre soit 
utile à une jeune marice ,1l faut qu’elle ait reçu une édu- 
cation conforme aux systèmes de l'auteur. Ainsi, après 
la lecture et l'écriture, la première chose qu’elle a dû ap- 

. prendre, c’est la Théorie de l Homme. Vous vous récriez 
déja: voila comme vous êtes. Toutes les innovations vous 
effraient : témoin la vaccine, que vous avez eue pendant 
long-temps en horreur. Eh bien! M. de Pradel ne se re- 
bute pas, lui : il soutient que , pour étre en.état de résis- 
ter aux séductions , une demoiselle doit avoir observe le 
cœur humain, comme ses faiblesses , ses égaremens. 
En vain vous répondrez que la jeunesse suppose toujours 
qu’on lui grossit les dangers de l'amour pour lui en ravir 
les plaisirs, que l'experience seule peut convaincre, €t 


qu'on n’a pas besoin de livres pour s’instruire à ses dépens; 


le membre de plusieurs académies vous répétera sans 
cesse : Hors la Théorie de l'Homme, point de salut pour 
les demoisellesf 

Après cette instruction préliminaire, qui embrasse déja 
un assez bon nombre de connaissances ; la recette à suivre 
est fort simple : Qu'est-ce qui rend malheureux en mé- 
page ? la jalousie , la coquetterie, la colère, la bouderie. 
Eh bien! mesdames , ne soyez ni Jalouses, ni coquettes , 
ni emportées , ni boudeuses. Quant au babil, vous pouvez 
vous en donner à votre aise; M. de Pradel n'entend pas 
que l’on vous chicane là-dessus : le Ciel vous a créées pour 


( 


à 


, 
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babiller, et vous ne pouvez manquer à votre vocation. 
Nous autres, nous avons les filamens de la glotte trop 
grossiers , trop difficiles à ébranler, et nous prétendrions 
en vain à la netteté des sons, à la vivacité des roulermens 
et à la légèreté du rossignolage. C'est d'ailleurs la feconde 
causérie des dames qui a rendu quelques hommeséloquens; 

et ,ce dont je ne me serais jamais doute, 


Grâce à ce babil éternel, 

Qui peut d’un vulgaire mortel 
Fatiguer l'oreille commune, 
Foi, Benjamin et Manuel 

Sont l'honneur de notre tribune, 


Si ces vers-làa venaient d’un royaliste, je croirais qu'on 


accuse les trois honorables d’être de véritables cormères; 
mais les intentions de M. de Pradel ne peuvent être sus- 
pectes, et sans doute il a voulu dire que MM. Foi, Ben- 
jamin et Manuel étaient, en fait d’éloquence , de fameux 
compères : on ne peut pas disputer des-goûts. 

I paraît que l’Art de se faire aimer de son Marti rest 
destiné qu’à certains arrondissemens de la ville de Paris , 
car les dames du faubourg Saint-Germain sont fort mal- 
traitces par l'auteur : suivant luion trouve dans ce quartier 
des virago cuirassees, qui prient Dieu le matin, meédi- 
sent le soir, font des vœux pour la sainte inquisition , et 
maudissent les libéraux, qui seront damnés infailhble- 
ment. Maudire les Hbéraux! qui est-ce qui a de pareilles 
idées? Ce sont des gens si aimables et si polis avec les da- 
mes. Les Libéraux damnés! Cela pourrait bien être pour 
quelques-uns ; mais un bon nombre peut compter sur le 
royaume des Gieux , en lisant ce verset de lEcriture : 
Beati pauperes spiritu. Non, les dames du faubourg 
Saint-Germain ne sont pas telles que les dépéint M. de 
Pradel : je suis sûr qu'il en parle sans les connaître , et 
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parce qu'il est encore tout ébloui par les vertus de la rue 
du Montblanc et les innocences de la rue de la Clef. 

Quoi qu'il en soit, l'ouvrage de M. de Pradel renferme 
de très-bons conseils au beausexe; et la première fois que 
ma femme sera méchante, je la condamnerai à en lire 
irente pages : je suis sûr d’amener ainsi le calme le plus 
parfait , le sommeil, par exemple. Il me semble que l’au- 
teur avait publié jadis un recueil d'Etincelles; je suis fâché 
qu’il n’en ait pas mis quelques-uns en réserve pour l’ave- 
nur : cela aurait animé un peu ses traités de morale. Les 
demoiselles aiment assez ce qui brille, et l’ Art de se 
faire aimer de son Mari ne les servira pas à leur goût. 
Il ne faut cependant pas décourager un moraliste à ses dé- 
buts : il fera peut-être mieux par la suite. Je le désire fort; 
et si jamais je vois paraître l’#rt de faire de bons ou- 
vrages de Mœurs,je promets d'envoyer le premier exern- 
plaire à M. Eugène de Pradel. 


- Description géog srophique , historique, militaire et 
routière fe PESpee gne ; par M. Ch. Du Rozoir. a) 


Les ouvrages du genre de celui-ci ne sont ordinaire- 
ment que de. compilations ; 3; mais lorsqu'il s’agit de l'Es- 
pagne, le compilateur a beaucoup à faire. L'histoire de 
ce beau pays, sa géographie et ses productions , surtout 
ses lois et ses mœurs , sont peu connus du reste de l'Eu- 
rope. Il y a quarante ans environ que Florian mit en tête 
dun roman intitulé Gonsalve de Cordoue , un essai sur 
linvasion et le séjour des Maures en Éd. I'faut Fa- 
youer, à la honte de notre siècle , cet opuscule est le seul 


em 


(1) À Paris, chez Pillet ainé » liüprimeur-libraire, rue Chris- 
line, n° 5, 
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ouvrage de notre langue où l’on trouve l'histoire de cette 
occupation des Maures, qui dura près de huit siècles. 
Aucun écrivain ne s’est présenté encore pour raconter des 
événemens que Florian n’a fait qu'indiquer. Depuis quel- 
ques années , cependant, on a composé en France beau- 
coup de livres sur l'Espagne , mais presque tous sont re- 
fatifs aux opérations militaires qui eurent lieu dans Ja 
Péninsule depuis 1808 jusqu'à 1814; et peut-être est-il 
vrai de dire que le redressement de quelques erreurs géo- 
graphiques est le seul avantage qu’on ait retiré de tous 
ces. modernes écrits. Après les avoir lus on connaît un 
peu mieux la surface de l'Espagne , on sait que pendant 
six ans elle fut, sans aucun fruit, arrosée du sang français, 
Mais on n’a rien appris de plus. 

Dans les nombreux récits qu’on a faits de la lutte san- 
glante que les Espagnols soutinrent pour {eur indépen- 
dance , il faut distinguer deux parties : savoir, la guerre 
contre les peuples de la Péninsule, et celle que se firent 
sourdement entre eux les lieutenans de Buonaparte. A 
cette époque chaque maréchal eut son historiographe , 
chaque corps d’armée son Xénophon ; toutes les relations 
qui en sont provenues se trouvent empreintes de cet es- 
prit de rivalité qui alors éclata parmi les généraux Fran- 
çais; et, comme ons’en doute bien , Chacun s’atiribue le 
mérite des actions d'éclat qui eurent lieu, et rejette sur 
ses compétiteurs les fautes qui furent commises. Nous 
pourrions citer tel aide de camp qui à fait imprimer un 
gros volume , dans lequel ne se trouve même pas le nom 
d'une ville prés de laquelle son général éprouva une dé- 
faite mémorable, ce qui n'empêche pas qu’on ne nous 
vante journellement l'exactitude et l'impartialité de l’au- 
teur; car lesprit de parti est venu servir d'auxiliaire à 
Porgucil blessé. On conçoit combien la recherche de la 
vérilé est difficile dans de pareils documens. 

M. Du Rozoir, entièrement étranger aux discordes qui 
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gclatérent jadis dans le camp d’Agramant , qu'aucun inté 
e hsacrifier Feragus à Sacripant, cet 


rêt personnel ne port 
n'appartient à aucune de ces co- 


écrivain, disons-nous, 
teries militaires nées de la guerre de 1808 : aussi, dans la 
partie historique de son livre qui se rattache à cet évé- 
ment, il fait preuve de justice et d'impartialite. 
Aujourd'hui que nous soutenons dans la Péninsule une 
guerre à laquelle on peut s'intéresser sans rougir, et que 
les gazettes renferment journellement des noms de villes, 
de provinces et de fleuves que nos troupes traversent, les 
personres qui suivent les événemens ont besoin d’un guide 
sûr, d’un cicérone véridique. Nous conseillons à ces per- 
sonnes de se procurer le livre de M. Du Rozoir; cet auteur, 
dans la description qu’il donne de chaque lieu, retrace les 
souvenirs militaires et politiques qui s’y rattachent, soit 
que ces souvenirs appartiennent à la guerre de Buonapartes 
soit qu'ilsrappellent legrand événement qui plaçala maison 
de Bourbon sur le trône d'Espagne : aussi les noms des 
Vendôme, des Berwik, des Crillon, se trouvent-ils mêlés 
dans son livre à ceux des Victor, des Moncey, des Su- 
chet, etc. ; tous rappellent de mémorables faits d’armes. 

Mais l’auteur n’a pas borné les détails historiques qu'il 
yetrace aux seuls événemens des temps modernes : il a 
puisé aussi dans l'antiquité et dans l'histoire du moyen âge. 
Les lieux que les Romains, les Goths ou les Maures , ont 
illustré par leurs succés ou leurs défaites, fournissent à 
M. Du Rozoir de fréquentes occasions de prouver sa pro- 
fonde érudition. 

Bourgoing etson tableau de l'Espagne sont souvent cités 
par M. Du Rozoir, et nous sommes loin d’en féliciter celut- 
ci, qui s’est rendu ainsi l'écho de plus d'une erreur : nous 
n’en citerons qu'un exemple. En parlant de la population 
de Malaga, qui, du temps des Romains , était de 80,000 
Ames, et qui est aujourd’hui de Bo,o0o, notre auteur 
“£ranscrit la citation suivante : « Ces faits, dit M. Bour- 
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going, prouvent mieux que toutes les déclamations 
« philosophiques, le préjudice que l’expulsion des Mau- 
« res a porte à l'Espague. » 

Sans doute le philosophisme moderne a beaucoup dé- 
clamé ; a dit beaucoup d’absurdités contre l'intolérance 
religieuse ; mais c’est se rendre son complice , c’est s’asso- 
cier au ridicule dont il s’est couvert, que de blâmer les 
Espagnols d’avoir expulsé de leur territoire les sectaires 
de Mahomet, Ne voyons-nous pas, par l'exemple de la 
Gréce et de l’Asie-Mineure, la décadence où sont tombés 
les pays qu'habitent les Musulmans ? Dix siècles ont suf- 
fisamment démontré que les arts et l’islamisme sont in- 
compatibles. D'ailleurs, croit-on que les Maures subjugués 
par les Espagnols eussent consenti à subir là loi des vain- 
queurs, même avec la liberté d’exercer leur culte ? Non, 
car on ne voit en aucun lieu du monde des Mahométans 


s'établir où leur religion n’est pas dominante. Aujourd hui: 


même la philosophie prêche une croisade contre les Furcs, 
et demande leur expulsion de l'Europe. Pourquoi donc 
a-t-on fait un crime aux Espagnols d’avoir agi, à la prise 
de Grenade et de Malaga, comme feraïent les Grecs mo- 
dernes , aux applaudissemens de la philosophie, s’ils ve- 
naient à s'emparer de Constantinople? I’exclamation de 
M. Bourgoin est au moins ridicule , et c’est pour cela que 
nous blâmons M. Du Rozoir de l'avoir copié. 

Puisque nous voilà au chapitre de la critique , nous ex- 
p'imerons nos regrets de m’avoir pas trouvé en tête de la 
Description géographique et historique de l'Espagne , 
üne meilleure carte de ce royaume : celle qui s’y trouve 
n'est propre qu'à déparer l'ouvrage. Dans les premières 
pâges de celui-ci on rencontre des détails sénéraux, où 
M. Du Rozoir a traité du caractère de lEspignol, de son 
sol, de sa religion, de son gouvernement , etc. Cette in- 
troduction, trop succincte sans doute, prouve que l’auteur 
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& fait sur le pays qu’il décrit des recherches et des études 
peu communes. 

En général , le style de l'ouvrage dont nous venons de 
parler est clair et facile , souvent même élegant. Si l’on y 
rencontre quelques népligences, du moins on n'y remar- 
que aucune recherche; on n’y trouve pas, surtout, ces 
sarcasmes surannés que la philosophie moderne ne man- 
qua jamais de prodiguer aux moines et aux prêtres. 
M. Du Rozoir ne pense pas qu'un peuple soit ridicule et 
méprisable parce qu’il est pieux: il croit, au contraire, 
que c’est la piété qui enfanta cet héroïsme que montra le 
Vendéen en 1795 , et que, plus tard, nous avons admiré 
dans l'Espagnol. ; 


Z. 


Fragment d'un écrit trouve il y a peu de jours dans les 
rues de Madrid. 


+ + + .« + Eh quoi! la révolution allait triompher, 
les royalistes allaient succomber, la religion allait dispa- 
raître, la royauté allait devenir l’esclave de la souverai- 
neté du peuple, les carbonari étaient sur le point de 
devenir les maîtres du monde, les comités de salut publie 
allaient lui donner des lois , les autels du Dieu vivant de- 
aient être renversés, les églises converties en temples de 
la Raison : un seul instant a fait évanouir de si flatteuses 
espérances ; et vous ne voulez pas qu’on frémisse ! 

Ah! oui, frémissez , frères et amis ! les chants de triom- 
phe et de victoire dont vos feuilles homicides retentis- 
saient il y a peu de jours encore se sont convertis en 
lamentations lugubres, et les honnêtes gens, les amis de 
la religion et du trône respirent de nouveau : la croix do- 
nine éncore sur nos éternelles basiliques ; elle brille sur la 


venir 
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cime de nos montagnes, dans les plaines verdoyantes que 
le pieux laboureur, que vous cherchez à égarer, arrose de 
ses sueurs ; l'honneur-des souverains est encore intact, et 
il n’y a point encore de pacte avec l’iniquité. 

Mais quel pacte , quelle transaction , quel traité peut-il 
exister entre le mal et le bien ? Comment peut-on con- 
cevoir lombre d’un rapprochement entre deux choses de 
nature si opposée ? Il est de leur essence que l’une cherche 
à détruire l’autre ; et cette lutte doit nécessairement durer 
tant. que le monde:existera. Quelle espèce de concession 
peut faire au crime la vertu? et comment l’un pourra-t-il 
jamais supporter l’autre ? Cela passe les bornes de l’enten- 
dement humain, ou, pour parler avec plus d’exactitude , 
cela est éternellement impossible. 


‘Cependant il s’est trouvé des génies ministériels (et. 


quels autres que des ministériels pouvaient être capables 
d’une pareille exception ! } qui ont imaginé de regarder la 
révolte comme une puissance, et de lui proposer une né- 
goctation. Que, par cette sublime pensée, l'autorité sacrée 
et la majesté des souverains cussent été avilies, que l’hon- 
neur de notre armée eût été outragé, que l’on eût foule 
aux pieds les lois les plus saintes, et que l’on eût compro= 
mis à jamais le repos et la tranquillité des. Etats, tout 
cela était parfaitement égal : d'aussi faibles intérêts doi 
vent disparaître devant les décisions des cabinets et les 
profondes combinaisons de la politique. 11 nous semblait 
à nous que les vaïllans et fidéles soldats français avaient 
été envoyés dans la péninsule, guidés par un fils de 
France, pour poursuivre et attaquer la révolution dans 
ses derniers retranchemens, pour la détruire à tout ja 
mais, et purger le monde du monstre qui depuis trente 
ans le dévore. Nous croyions que le choix augüste que le 
Roi daignait faire pour commander ses armées en Espa- 
gne, et les paroles descendues du trône à l'ouverture de 


f 


la dernière session législative, et la haute assurance don 
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née, il y a peu de jours , à l'ambassadeur de la Régence, 
indiquaient d’une manière assez positive et assez précise 
l'esprit et le but de lexpédition. Voila ce que nous 
croyions, et toute l’Europe avec nous ; mais nous nous 
sommes grossièrement {rompés : tout cela ne devait abou- 
tir qu’à une transaction. Ainsi l’ont décidé nos grands po- 
litiques, et lon sait que nos grands politiques sont in- 
feillibles. 

“Ts ont donc proposé des accommodemens à des hommes 
qui étaient vaincus, terrassés, enchaînés, pour ainsi dire , 
el sans ressource aucune : un pas encore, et ils n’élaient 
plus ; leur antre était fermé; Ferdinand remontait sur son 
irône; les malheureux Espagnols retrouvaient enfin le 
repos et le bonheur, qui semblent les fuir depuis si long- 

temps, et l'Europe respirait, parce que ses destinées dé- 
pendent maintenant de celle de la Péninsule. C'est là que 
doit être jugée la grande question. Eh! bien c’est dans de 
pareïlles circontances que l’on a pensé à présenter l'olivier 
aux féroces geôliers du Bourbon d'Espagne ! Etrange aveu- : 
glement! 

Enfin, qu’en est-il resulté? Que l’on s’est moqué des 
propositions et de ceux qui les faisaient, et que l’on a été 
obligé de reprendre le chemin que l’on n’aurait jamais dû 
abandonner. Ce dénoûment, prévu par les esprits les plus 
bornës, a échappé à la haute pénétration de quelques 
hommes d'Etat. Il est vrai que ces messieurs embrassent 
Yensemble et ne s'occupent jamais des détails. 

Ah! que ne n'est-il permis de pénétrer dans l'enceinte 
où ces hommes se rassemblent pour balancer les destinées 
de la France; je leur dirais : « Oh! vous qui tenez en vos 
mains les rênes du gouvernement, et qui, par celte même 
raison , devez avoir une plus grande dose d'esprit, de ju- 
gement et de raison que les autres hommes, puisque vous 
êtes chargés du soin de les diriger, comment vous êtes-vous 
déçus à tel point d'aller composer avec la révolte! Si, malgré 
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vôtre profonde instruction, votre vaste érudition, vous 
avez pu oublier lés leçons de l’histoire, ne vous souvient- 
il plus de ce qui s’est passé en Europe depuis trente ans ? 
Faudra-t-l vous répéter ces vérités qui, à force d’être di- 
tes, sont devenues des lieux communs, dont on n’ose plus 
se servir, parce qu'il n’est plus nécessaire de persuader à 
personne que la faiblesse des bons fait la force des mechans, 
et que, par conséquent, la force de la révolution a tou- 
jours été en raison inverse de la fermeté des souverains ? 
Faudra-t-il dérouler à vos yeux le sanglant tableau des 
malheurs que la faiblesse, ou, si vous l’aimez mieux, la 
politique à fait fondre sur la France? Vos pas ne se por- 
tent-ils plus sur cette place où se consomma le plus épou- 
vantable de tous les sacrifices ? Et si c'était en traversant 
dens votre char rapide ce terrrain sacré, que vous eussiez 
conçu la première idée de traiter avec ceux qui ont fait 
de la douane de Cadix le remple de l'Espagne? Vous fré- 
missez !!!... Oui, la supposition est admissible : tel est le 
pouvoir de l'oubli. Eh! ne le recommandez-Vous pas à 
chaque instant ! 

« Vous semblez blâmer la Régence;. vous la traitez, 
par ceux qui se disent vos organes , d'intolérante et d’exa- 


gérée ; et dans le moment où d’une main ferme et cou- 


- rageuse elle s'apprête à saisir Le monstre, à seconder les 


glorieux efforts des défenseurs de lamonarchie, vous com- 
primez son élan, vous l’'abandonnez, et vous renouvelez 
à Andujar l'ordonnance du 5 septembre, de funeste mé 
moire ! Ah! songez bien plutôt à imiter cette Régence 
espagnole que vous regardez avec tant de dédain. Voyez 
si elle sait profiter des leçons de l'expérience, si elle 
a observé avec attentionles maux que la révolution a faits 
en France; et si enfin elle avait trouvé le remède à ceux 
que le génie du mal a faits en Espagne. Voyez comme elle 
rejette toute espèce de politique tortueuse et basculaire, 
pour marcher ouvertement, hardiment, avec franchise, à 
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la liberté de son Roi, et à la destruction du jacobinisme. 

« La joie que votre conduite erronce avait répandue 
parmi les libéraux et les amis des Cortés , les complimens 
que leurs feuilles perfides et incendiaires vous adressäient 
la dernière semaine, l’audace avec laquelle elles faisaient le 
panégyrique dela révolteiet, du régicide, étaient la plus 
sanolante satire de vos tristes opérations; comme leurs 
plaintes , leurs invectives, leurs injures et leurs saréasmes 
seront toujours le plus bel éloge que vous puissiez méri- 
ter. Pour régler votre marche vous n’avez qu’à consulter 
les journaux de la révolte: s'ils vous louent, vous êtes 
perdus. 

« Dépositaires de l'autorité souveraine ! abjurez de fu- 
nestes erreurs! Renoncez à de vaines et fallacieuses thco- 
ries! Ne vous laissez plus entraîner par les rêves d’une 
imagination brillante! Ne vous laissez pas aller aux illu- 
sions de votre trompeuse fantaisie. Quittez un peu les hau- 
teurs où vous vous êtes élevés, et voyez le monde tel 
qu'il est, les révolutionnaires tels qu'ils ont toujours été, 
et tels qu’ils seront toujours, si vous persistez à fransiger 
avec eux. Profitez de la belle chance que vous avez entre 
les mains. Sauvez l'Espagne, vous le devez , Yousle pou- 
vez; Consommez ce grand œuvre, et que la révolution 
soit étouffée par vos mains dans le berceau même qui la 
vit naître.» 


NOUVELLES PRIÈRES DE QUARANTE HEURES. 


Il est d'usage , dans la catholicité, quand tout un peuple” 


attend un grand événement, d'adresser au Tout-Puissant, 
pour lui demander une heureuse issue : des prières qu'on 
nomme de quarante heures, parce qu’elles retentissent 
dans les lieux saints pendant cet espace de temps. A l’ap- 
proche de l'imposante catastrophe qui se présente sous les 
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urs de Cadix, il n’est pas une âme honnête, il n’est pas 
un vrai Français dont le cœur ne tressaille d'impatience , ne 
palpite d'espérance, et n’implore le ciel pour le succès de 
nos armes; c’est-à-dire que la bande radicale forme des 
vœux contraires, et que ses oraisons à un tre Supréme. 
quelconque ont un objet diamétralement opposé. Fe 

Chacun sait que, dans ce parti, de même qu'il n'ya. 
point conformité de principes, d'opinions, ni debut de. 
même il n’y a point unité de désirs ; Point unité de d 
point unité de culte. Chacun s’y choisit à sa guise mn 
vinité qu’il prie quand cela lui convient. L'indépendance 
religicuse y est portée à son plus haut degré de perfection ; 
Cependant, comme le cas est extrêmement grave, et quela 
révolution, qui est le Jupiter de ce polythéisme, se trouve 
in extremis, le Comité directeur, revêtu du sacerdoce su- 
Prême de cette chère idole, a cru pouvoir adresser à tous 
Ceux qui professent le d'béralisme , sans porter atteinte à 
la liberté de leurs diverses croyances, une espèce de man- 
dement pour les exhorter à se mettre en supplications pen= 
dant deux jours devant leurs autels respectifs, afin d’ob- 
tenir chacun de son fétiche, où démon protecteur, le 
triomphe de la cause expirante. 


La piéce ne laisse pas d’être curieuse. 
Trés-chers fréres ; 


« Quel eflet a produit sur vous celte phrase terrible qui 
a retenti dans toutes les gazettes : 


« Si le Ciel protege 
« Céite Entreprise, si les deux batar 


llons peuvent se for- 
« 7207 Sur la plage, l'ile de Leon es à nous, et Cadiæ 
& ne tiendra pas vingt-quatre heures ? 
été frappés au cœur? Ne 


1 


» N'avez-vous pas 

Vous semble-t.;} pas voir d'ici 

"ennemi, c'est-x-dire ces Enragés desoldats français, se ruer 

sur les positions conStitutionnelles ; les enlever 

s’y installer, ct de là foudroye 
IX. 


d'assaut, 
Tr d’innocens patriotes pour 
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les forcer à mettre les pouces ? Quelle affligeante idée ! 
trés-chers frères. Quel spectacle à la fois révoltant et fu 
neste! Nous n’y pouvons rien, hélas, de nos personnes : 
nos vœux seuls parviendront peut-être à écarter le danger. 


: : 4 

« Nous savons tous qu'il existe un Etre Supréme, un de 
nos prophètes nous a ordonné de le croire. Cet Étre Su- 

; ee. ; : ee ee : 
préme doit nécessairement étre libéral, puisqu'il est né en 
179%. Sous quelque forme que nous l’adorions, supplions- 
le donc, très-chers frères, de protéger nos malheureux 
anis. Ilnous exaucera, sans doute: car il y va, dans la 
conjoncture, du salut de sa mère et de la nôtre, de lim- 


mortelle révolution actuellementsur le bord de l'abime. Il 


y va aussi de sa propre gloire, car n'est-ce pas au nom 
de Dieu que marchent nos ennemis ? dece Dieu jaloux, 
de ce Dieu tyran, de ce Dieu despote qui veut régner 
seul arbitrairement et détrôner V'Étre Supréme lui-mé- 
me? Deus verbum, quelques ignorans ont traduit ces 
mois par Dieu est le verbe : un de nos docteurs les a 
mieux compris, et s’est écrié, dans une occasion mÉmMOo- 
rable : « Dieu, c’est un mot!» Nous nous en tenons à ce 
sens, qui est le véritable. Mais l'Âtre Suprême, très-chers 
frères, a droit à nos hommages; rangeons-le parmi les 
pouvoirs légitimes, parmi les autorités constitutionnelles; 
qu'il soit le chef de la municipalité libérale ! 


( 


« Or ca, trés-chers frères, et ce considérant, il est arrêté 
par nous, qu'attendu Pimminent péril qui menace le pal- 
ladium révolutionnaire de la Péninsule, et pour n'avoir 
rien à se reprocher, il sera récité par chaque /idélé pen- 
dart quarante heures une pritre ad libitum, dans la vue 
de demander là-haut de faire échouer Pattrque de l'ennemi 
contre le Trocadero. Ceux qui n’en sauraient aucune sont 
autorisés à chanter celles des agonisans. Nous nous flattons 
qu’on comprendra nos intentions, et qu’elles ne irouve- 
rant point de contradicteurs. 
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« Sur ce, nous appelons sur vous, trés-chers frères, 
les faveurs de l'Évre Supréme, et désirons que, quel que 
soit le résultat de l'événement, vous ne vous lxissiez aller 
ni à une trop décourageante douleur, ni à une joie trop 
immodérée, et que vous conserviez la dignité qui convient 
h des hommes libres, même lorsqu'ils ont poings et 


pieds liés !!T » 


Prière du Constitutionnel. 


Déesse de la Liberté, toi à qui j'offris de si tendres 
respects dans les antichambres de feu l’empereur, toi que 
j'encensai avec tant d’amour dans les salons de la police, 
viens à notre aide; monte sur les retranchemens de la 
constitution; prends à la main ton bonnet de laine ou de 
coton, et disperse à grands coups les farouches assaillans 
qui se disposent à les escalader. Je fais vœu, si les satel- 
dites du pouvoir absolu échouént, de déposer sur ton autel 
toutes les chaînes dorées , toutes les clefs de chambellan 
qui se trouvent dans mes bureaux. 


Prière du Courrier Français. 


Puissante Irminsule, divinité des vieux Gaulois, tu con- 
nais ma haine pour les Francs, quoique je me sois donné 
le nom de Français; tu connais aussi mon patriotisme : 
c’est lui qui me porte à te prier d’écraser mes compatriotes 
dans leur inique entreprise ; fais, je ’en conjure, qu’il 
n’en revienne pas un, et que l'ile de Léon soit pour eux 
le défilé de Roncevaux. Je te promets une couronne de 
chêne... : peut-être sera-t-elle en or, si la souscription 
donne; mais, à coup sur, il y aura des glands.…... [l.y en 
avait à celle qu’un de tes prétres a dernièrement reçue de 
nos mains. Les patriotes les aiment beaucoup. 
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Prière du Journal de Paris. 


Déesse Raison ! dois-je en avoir le démenti ? J'ai prédit 
que les Français seraient vaincus ; je l'ai prédit, parce que 
je voulais persuader que, sans mon maître, sans mon 
joli patron, sans mon gentil propriétaire , il n’y avait pas 
de gouvernement possible-en France. Il était si bon, si 
juste , si dévoué, mon cher petit Duc! Me laisseras-tu dans 
l'embarras! Ah! non, déesse Raison, tends-moi la main ; 
que je me relève! extermine cette armée d’uitras qui se 
battent pour les priviléges ; qu'il n’en revienne pas un du 
Trocadero : je passerai pour un prophète; et toi, bonne 
déesse Raïson, je viendrai chaque année, à pareille époque, 
mettre au pied de ta statue un superbe Aortensia. 


Prière du Pilote. 


Ombres de Brutus et de fen M. de Robesp** (qui n’est 
pas encore jugé, comme chacun sait), ne frémissez-vous 
pas à la seule pensée de voir tomber les fers d’un Roi? 
Ah! sortez de vos tombeaux ! ‘accourez sur la brèche, le 
bonnet rouge sur la têteetla pique à la main! Frappez les 
satellites de la roÿauté; empéchez ces drapeaux blancs de 
flotter sur les forts de Cadix; étouffez ces cris de Z1ve 
le Roi ! qui déchirent l’âme de tout vrai patriote! Mort, 
mort, mort, aux soldats qui combattent sans la cocarde 


- tricolore; victoire aux Descamisados! Ombres généreu- 


ses ! je compte sur voire secours ; comptez sur ma recon- 
naissance. Je jure ici, par la révolution, par le club dés 
Jacobins, et par la Fontana d'Oro , de décorer vos tombes 
de plus d’un trophée semblable à celui que Paul Miral- 
lès a récemment attaché aux murs de Lérida!!! 


Le Honiteur nous apprendra bientôt s’il y a des dieux 
pour le Pilote et ses complices. 
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ÉCLATS. 

L'hiver dernier, plusieurs journaux libéraux , à force de parler 
d'ail et d’oignon, à propos d’une ode de M. de Marcellus À 
avaient contracté l’odeur de ces légumes. On dit que quelques 
maîtres-d'hôtel , alléchés par cet appât, avaient consenti de s’a- 
bonner. On ajoute qu’il avait été convenu que l’abonnemeït se 
paierait en nature, c’est-à-dire que les nouveaux abonnés don- 
neraïent douze dindes aux truffes, payables en autant de livrai- 
sons. Des dificultés sont bientôt survenues entre les caissiers 
et les cuisiniers. Un procès a éclaté. Des avocats ont dé 
consultés sur la question de savoir si un abonnement de ce genre 
était valable. Il vient de paraître une consultation , qui décide 
que la circonstance des dindes données en Paiement changeaïtla 
nature du contrat, et qu’au lieu d’être une convention dabonne- 
ment, ce n’était plus qu’un acte d'échange, 


<> 


Un acte d’accusatign dressé contre le gaz hydrogène, appuyé 
d'une foule de signatures , et où l’on trouve un rapport circon- 
Stancié d’un grand nombre d’accidens occasiones par ce genre 
d'éclairage a été inséré dans la Quotidienne. On dit qu’une 
foule de bourgeois du Marais ; épouvantées par cette lecture , et 
par les dangers auxquels la ville de Paris est exposée par la pré- 
sence du luminaire fulminant , sont allés coucher hier hors des 
barrières ; on ajoute même que quelqnes-uns d’entre eux n’ont 
pu trouver le sommeil et le calme qu'après la dixième poste. 
Aussitôt il est parti des bureaux du Constitutionnel et du Cour- 
ir une circulaire pour rassurer les fuyards , dans laquelle on 
leur prouve trés-bien que, lors même que le foyer du gaz vien- 
drait à s’embraser, il est probable qu'il ne Périrait pas au delà 
de la moitié des habitans de Paris » €Ë qu'après tout, il fallait 
savoir faire quelque sacrifice pour jouir des bienfaits des /u- 
mières. On voit que les libéraux parlent des bienfaits du gaz 
comme de ceux des révolutions : les uns et-les autres s'achètent 
au même prix. 


On lisait ;il ya quelques jours, dans Paris ; l'affiche suivante-: 
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& Il a été perdu ces jours derniers un perroquetéoiffé d’une huppe 
« rouge, ayaul les yeux gris ; il répond au nom de Coco. » Le 
perroquet ayant été trouvé dans les bureaux d’un journal libéral, 
où il s'était réfugié, l'administration du susdit journal a de- 
wandé à garder le perroquet pendant quelques jours , jusqu’à ce 
qu’on en eüttrouvé un autre, attendu qu'on ns pouvait s’en passer: 


On assure que, le comité directeur ayant envoyé son ultimatunr 
à l’un des généraux français qui sont sous les murs de Cadix, 
avec prière de le faire tenir en main propre au roi Ferdinand, 
le général Français s’est empressé de l'envoyer aux cortès dans 
une bombe. L’artilleur chargé de mettre l’ultimatum dans la 
bombe, a écrit au bas : « On ne se plaindra plus que les Français 
ne se prêtent pas aux accommodemens, car ilsne disent pas 
cette fois : 17 n/y a pus méche. » 


ES 
Chassé de Cadix, Riégo esr à Malaga, si célèbre par son bon 
vin. Les uns disent que Riégo est là pour se sauver : nous 
sommes sûrs, nous , que c'est pour s’y fortifier….. l'estomac. 


D Ge — 
C'est la garde royale qui doit marcher la premiére à l'attaque 
du Trocadero. En vérité, ces pauvres constitutionnels ont bien 


du malheur!!! 


D E—e 


Nous tenons de personnes digues de foi, que Maubreuil, l’as- 


Fu 


sassin de la belle écaillère, a été nommé officier supérieur dans, 


Ja Iégion étrangère au service des révolutionnaires espagnols. Un 
libéral français, à qui l’on a annoncé ce brillant avancement, 
s'est écrié : 4 tout péché miséricorde. 

D mn 


Dimanche dernier, les paisibles habitans de Meudon ont 


été privés du plaisir de leur promenade ordinaire. Dans Ja soi 


rée on a fait courir le bruit qu’un chien enragé parcourait les, 


bois : aussitôt les habitans du village se sontmis à sa poursuite; et 
après une heure de battue, il n’ont trouvé que M.'F..:.t, assis 
tranquillement, contre son ordinaire, au pied d’un arbre , et 
éexivant un article pour le Pilote. 
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te drnistttntifiett 
« Eh bien, disait-on hier à l'abbé de PA*, voilà le Saint-Siege 
« vacant. — Ce n’est pas, répondit l’ex-archerêque, ce Siége- 
« là qui m'occupe: c’est celui de Cadix. > 


D ÉD ie 


Les éortés ont beau faire tirer sans cesse tous leurs canons sur 
nos troupes; nos troupes ne forceront pas moins les cortès a 
changer bientôt de batterie, 


re 


Un voyageur qui arrive de Cadix affirme que la grande foire 
qui a lieu tous les ans dansle mois d'août, dans cette ville, s’y 
est encore tenue cette année; qu'il est vrai que les cortès n'y ont 
paru,qu’en tremblant , mais qu’enfin leur peur n’a pas arrêté la 


foire. 
Creme 


VERS GASCONS 
A l’occasion de la féte de la Saint-Louis. 


C’est la fête du Roi ! qué lui dire dé bon? 

Jé cherche, moi! Comment ! tu laisses un Gascon 
Dans l'embarras , d Muse! ô déesse Madone ? 
Ton feu dé paille est mort? Dé Peau dé la Garonne, 
Une goutte vaut mieux pour chanter un Bourbon, 
Qué l'Hippocras des dieux , qué Pair dé l’'Hélicon, 
Sandis ! j’en conservais une petite fiole, 

Jé men mouille la langue ct jé prends la parole, 
Aux cris Vivéde Roi! vivé la Saint-Louis! 

Tivént tous Les Pourbons! les grands et les petits. 
Cé cher duc dé Bordeaux, ilattendrit mon âme, 
Et les larmes aux yeux, dé plaisir jé mé pme 
Quand jé parle dé lui. Ah! lé vaillant garcon! 

On né l'appellera qué lé prince Gascon. 

Jé lé vois chez lé Turc arrivant.en croisade, 
Renverser lé Croissant par une gasconnade. 

Mes braves Parisiens ; né soyez point jaloux 

Dé tout cé qué jé dis ; ce n’est pas contre vous; 
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Jé vous aime beaucoup, j'ai vu votre allégresse : 

Vous oyez pour lé Roi la plus vive tendresse ; 

Vous avez dignément célébré lé beau jour 

Dé sa fête , et partout éclatait votre amour. 

Jé vous ai bien comptés, vous étiez neuf cent mille 

Qui véniez dans Son cœnr tous chercher un asile : 

Et vous l'avez trouvé. Soyons dé bonne foi, 
Aurions-nous pu jamais avoir un meilleur Roi ? 

Tant dé brâves Français là-haut montaient si vite, 

Qué lé Ciel sé lassa dé récévoir visite ; 

Et pourles loger tous, étant dans Pembarras ; 

Lé bon Dieu renvoÿa les Bourbons ici-bas 

Cé fut une faveur dé la Toute-Pnissance. 

Mais qu’il faut dé talent pour gouverner la France ? 
Les hommes d’aujourd’hui sont capables détout ; 

Il faut bien sé garder dé les pousser à bout : 

Ils n’ont plus ni bon sens, n1 raison, ni morale; 
Seulement il leur faut un bont dé martingale 
Pour régler leurs écarts. Qué d'esprit dé travers! ° 
Qué dé gens entétés et qué dé cœurs pervers! 

On invente dé tout pour éblouir la vue : 

Avec le feu du ciel on éclaire la rue, 

On allume sa pipe, et lon m’apercoitpas 

Qué lé gaz quelque nuit mettra Paris en bas. 

Soyez plus réfléchis, car > Par l'expérience, 

Vous êtes mürs , jé crois ; et pleins dé connaissance. 
Vous eûtes bien aussi dans lé temps certain goût... 
N'en parlons plus : V’oubli ; d'ailleurs, efface tout. 
Mais , ce qui maintenant déshonore la France, 

Sont ces mauvais journaux pleins de fe] » d'impudence, 
Et tous ces avocats dé la rébellion, : 

Qui prèchent à grands cris la révolution. 

La Charte nous donna la liberté d'écrire, 

Dé parler ; mais , sandis ! dévons-nous donc tout dire? 
N’avons-nous Pas aussi la liberté des mains ? 
Dévons-nous pour cela dévénir assassins. à Ë 
Où, voulant mé servir dé plus douces Peintures, 
Dévons-nous souffléter les vilaines figures ? 

Mais laissons tont céla; cé n’est pas lé moment 

Dé sé vouloir du mal: il faut être indulgent 

= Quand on est bon Francais, qu’on aime sa Patrie, 
Et qu’on ehérit son Roi tout autant qué la vie. 


Par Almanzor Larosse = 
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SUR LA SOUVERAINETÉ DES PEUPLES. 


l 
Combien de monde ÿ croit encore, 
sans le savoir. 


Quand on se met en devoir de réfuter la souveraineté 
des peuples, il en est qui vous disent, avec dérision, qu’il 
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faut avoir du temps à perdre ; que eeite souveraineté 
est d’une telle exlravagance quelle tombe d'elle-même; 
que personne n'y a jamais Cru sérieusement, et qu'au 


jourd’hui personne n'y croit plus ; que, pOur CEUX QUI 


croientencore , il faut des baïonnettes et non des rai- 
sons. Reprenons rapidement ces objections, et pesons-en 
la juste valeur. 

Nous ne demanderons point aux opposans au 707 de 
qui Von a brisé en France la plus superbe de toutes les 
monarchies , égorgé le meilleur de tous les souverains, 
assassiné le plus loyal de tous les princes, chassé la plus 
ancienne de toutes les dynasties, massacré la plus brave 
de toutes les noblesses, déporté le plus distingué de tous 
les sacerdoces , abattu les églises, ravagé toutes les pro- 
priétés , renversé le trône et les autels.…, si ce n'était pas 
au nom de la souverainelé des peuples ? On nous répons 
droit que ce fat un moment de délire de quelques têtes mal 


organisées. 


Un moment de délire 1... Mais ce délire a duré trente. 


ans ; il a agité toute PEurope, soulevé tous les peuples, | 


inondé laterre de sang ; tous les souverains l'ont trouvé si 


terrible, qu'ils ont cru devoir se coaliser pour tâcher d'en 


éteindre le foyer redoutable en France, et ils n’ont pu y 


réussir. 


Un moment de délire l..… Mais , de la France, ce de- 
lire à passé à Naples, en Sardaigne ; il a renversé Îles 
rois, et produit tant de ravages, que l'Autriche à cru 


devoir y envoyer toutes ses forcés pour en arrêter les 


6 
progrès. 

Un moment de délire !.….. Mais, de l'Italie, ce délire 
a passé en Espagne , détrôné le monarque, brisé la mo- 


Ï 
parchie, abattu les autels, ravagé les propriétés, et cpmmis 
{ant d'excès , que la France à cru devoir y porter de nonr 


breuses armées pour se préserver de nouveau des suites 
ingvitables de ce fléau destructeur. 
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Un moment de délire !.….. Mais, d'Espagne ; ce délire 
a passé dans le Portugal, dans le Brésil, dans l’'Aïnérique ; 
soulevé les provinces contre leur mère-patrie, proclamé 
leur indépendance , soufllé partout l'esprit de révolte, 
toujours au nom de la souveraineté des peuples. 


On ajoute que c’est une extravagance. Et qu'importe 
que ce soient des fous qui brülent ma maison : ma maison 
en sera-t-elle moins brûlée 2... Qu'importe que ce soient 
-des maniaques qui mettent le feu à l'univers : en est-ce 
moins un vaste incendie ?..… Lorsque des fous sont dange- 
reux, plusils sont fous, plus ils sont terribles ; et plus ils 
sont nombreux, plus il est difficile de les contenir : le 
moyen de faire bâtir assez de petites maisons pour tous 
ceux qui croient à là souveraineté des peuples ?.…. 


C’est une extravagance l.…. Oui, sans doute, et un 
ramas d'extravagances plus absurdes les unes que les au- 
tres : car si ce sont les peuples qui se sont donné ds 
souverains , il faut admettre qu'auparavant les hommes 
étaient égaux en droits ; mais des hommes égaux en 
droits eussent été des hommes sans pères ni mères , puis- 
que des pères eussent eu des droits d'autorité sur leurs 
enfans ; et mille sutres extravagances dont nous avons 
donné un léger aperçu dés la préface de notre ouvrage. 

Personne, dit-on, n'y a cru sincèrement! Cependant 
les forfaits que l’on a commis at nom de cette souveraï- 
neté ne sont pas un badinage ; et quand même on n'y 
croirait pas, les-effets sont assez sérieux pour mériter 
l'attention des gouvernemens et de tout l'univers. 


Aujourd'hui, insiste-t-on, personne n’y croit plus ! 


? e s Û » + 
car, qu'est-ce que croire à cette souveraineté ? C’est croire 
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gue se sont les peuples quise sont donne des souverains, 
et conséquemment qu'ils peuvent s’en donner d’autres : 
conséquence inévitable, le principe une fois admis. Or 
demandez à tous ceux qui ont fait jusqu'ici des révolu- 
tions s'ils croient encore que ce sont les peuples quise 
sont donné des souverains : ils vous répondront qu'ils en 
sont intimement persuades. Faites la même demande à 
tous ceux qui se battent contre eux, ils vous feront la 
même réponse. Îls combattent les conséquences de cette 
opinion : ils ne veulent pas qu’on mette le feu à leurs mai- 
sons; mais le principe reste. 


Mais au moins, dira-t-on, les gens instruits n°Y croient. 


plus /.… Désabusons-nous. Parcourez les productions de 
A. Fiévee et de cent autres écrivains instruits, vous y 
retrouverez le principe de /a souveraineté des peuples. 
Passez en Angleterre, consultez les hommes les plus dis- 
tingués du pays, presque tous croient à la souveraineté 
des peuples. On crie contre ce système, on le traite d'ex- 
iravagant, on en condamne les effets, on en combat les 
conséquences ; mais le principe reste. On croit toujours 
presque généralement que, dans l'origine, ce sont les 
peuples qui se sont donné des souverains. 

Ce sont, dit-on, des baionnettes et non des raïsons 
qu'il nous faut! Mais, si presque tout le monde y croit, 
1l faudra donc tuer tout le monde 2... il faudra donc vous 
tuer vous-mêmes si vous y croyez encore ? il eût done 
fallu me tuer moi-même avant la révolution, puisque 
jusque-là jy croyais machinalement comme les autres; il 
faudra donc tout tuer en Angleterre, qui nous a fait le 
funeste présent de ces doctrines meurtricres ; il faudra 
donc tout tuer en Europe, en Asie, en Afrique, en 

. Amérique, et dans iout l’univers, où ces doctrines révo- 
lutionnaires ont infecté tous les esprits. Quelle boucherie 
épouvantable!... N’est-il pas évident qu’un siècle d'erreurs 
.devient nécessairement un siècle de barbarie 2... 
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Que faut-il donc faire ?..… Instruire, réfuter, prouver 
que ce principe est faux, que ce ne sort point du tout les 
peuples qui, dans l'origine, se sont donné des souverains. 
L’instruction ne tue personne , pas même ceux qui sont 
dans l'erreur : pourquoi livrer à toutes les fureurs des ré- 
volutions des millions d'individus que l’on sauverait, pour 
ce monde et pour l’autre, si on les faisait instruire…. 

Ce sont des baïonnettes qu’il nous faut !..: Entendons- 
nous, Personne ne douté que Dieu n'ait établi sur la terre 
deux autorités parfaitement distinctes , dans leur na- 
ture, leurs armes et leurs moyens, toutes deux néces- 
saires pour le gouvernement des sociétés : les unes pour 
les dmes, les autres pour les corps ; d'un côté Le glaive 
spirituel , et de l’autre le glaive civil. Personne n'ignore 
que, tant qu'il y aura des erreurs dans ce monde, ce sera 
au souverain civil à en réprimer les effets par ses armes 
civiles, : 2 

Dans un état d’exaltation aussi inouie , nous sommes 
donc loin de condamner les souverains quise sont alliés 
pour marcher contre les révolutionnaires, ni de bla- 
mer les guerriers qui marchent sous leurs drapeaux, à 
la délivrance de l’univers; et nous ne concevrons jamais 
comment on a pu délibérer sur la nécessité d'une inter 
vention armee dans une pareille circonstance. Fant que 
le principe révolutionnaire subsistera , pas de doute qu'il 
faudra des baïonnertes Pour en arrêter les progrès exté- 
rieurs ; mais l'erreur est dans les esprits, et nos soldats 
eux-mêmes savent très-bien que ce n’est pas à coups de 
canon qu’on réfute des erreurs. 

Ce sont des baïonnettes qu'il nous faut !.. Oui, sans 
doute ; mais , depuis trente ans qu’on se bat, a-t-on dé- 
truit un seul principe faux ? et, quand on se battrait en. 
core cent ans, pourrait-on en détruire un seul par les 
armes ?..… En vain répétera-t-on que la souveraineté des 
peuples est uRe éxiravagance, cetle extravagance est 
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dans les esprits, et l'instruction elle seule peut y remé- 
dier. Le paganisme était aussi une grande extravagance : 
cependant tout Punivers était païen, et le serait encore Si 
Dieu n’eût envoyé ses apôtres partout l'univers. Ajo1i= 
tera-t-on que la politique n’est pas du ressort de l’église? 
Autre subterfuge pitoyable l.. Qu'est-ce que la politique? 
C’est la science des gouvernemens : et la souverainelé des 


à 


peuples renverse de fond en comble tous les gouverne- 
mens, celui de Dieu comme celui des hommes. Et si 
Dicu a donné le glaive spirituel à l'Eglise, c’est pour dé- 


truire Les erreurs politiques comme toutes les autres. 


De quoi s'agit-il dans la circonstance ?.… Il s’agit d'ap- 
prendre au monde que ce ne sont pas les peuples qui se 
sont donne des souverains. Or comment le saura-t-on si 
on ne le dit pas ? Quormodo audient sine prædicante : €t 
comment le croira-t-on sion n€ le prouve pas ? Quomodo 
credent in 60 quem noïî audierunt. : 


Maintenant, pour terminer cet article avec fruit, met- 
tons la main sur la conscience, et résumons-nous.Croyons- 
nous encore que ce sont les peuples quise sont donné des 
souverains ?.… Si cela est, princes, souverains, militaires, 

- magistrats, ecclésiastiques , qui que nous soyons ; nous 
pouvons étre certains que nous sommes EnCOTe dans l’er- 
reur; nous pouvons être intimement convaincus que, malgré 
nos révolutions, le monde est encore plein de principes 
faux qui ont été la source féconde de nos malheurs; qu’en 
préparant de loin les esprits par l'instruction , les armes 
physiques ne sufisent pas; qu'après avoir dompte les 
corps , il faudra encore long-temps des livres, long-temps 
des preuves, des instructions et des réfutations, lonp-temps 
des prédicateurs et de bons écrivains pour rétablir l'esprit 
public. Un siècle d'erreurs peut tout détruire : plusieurs 
siècles d'instruction ne suffisent pas pour tout réparer , & 

dit le célèbre Dumarsais. Il est de toute fausseté que ce 
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soient les peuples quise sont donné des souverains... Qui 
donc ?... C'est ce que nous verrons dans un aufre article. 


Par l'auteur de l'ouvrage intuule del Origine des Socistés.) 


PETITE CHRONIQUE. 


La semaine a été trés-stérile en événemens politiques. 
Bientôt nous pourrons dire des affaires d'Espagne, que 
nous n'avons plus de nouvelles parce qu’il n’y a plus de 
guerre, que nous ne combattons plus parce qu'il n’y a 
plus rien à combattre. Tous les efforts de l'armée francaise 
se dirigent vers Cadix, et les derniers travaux pour le 
bombardement de cette place sont sans doute achevés en 
ce moment. Tandis que les Français dressent leurs der- 
nières batteries contre Cadix, les libéraux (qui ne sont pas 
précisément Français) se retirent, comme les cortès, dans 
leurs derniers retranchemens , c’est-à-dire dans le silence ; 
pénurie effrayante de nou- 
velles. Jugez où en sont réduits ces messieurs , ils ne sa- 
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leurs langues sont dans une 


865 
on dirait.que le Pilote lui-même a sucé sa plume et qu'il 
s’estémpoisonné, comme notre journal l'avait douloureu- 
sementannonceé. 

Cependant, autour de ce grand vide politique 


lue; quelques 
affaires un peu scandaleuses ont reétentt pr le monde. 


Aussitôt l'esprit libéral s’est un peu ranimé ; le Journal du 
Commerce a souri ; sa plume s’est retrempée dans l'encre, 
et il a retrouvé un peu de verve pour achever son com- 
mentaire de rigueur sur l'ordonnance d'Andujar. 

Autre scandale : M. l'abbé de la Mennais ayant été ap- 
pelé devant les tribunaux pour avoir dit; dans le Dra- 
peau blanc, entre autres choses, que l’université était le 
véstibule de l'enfer, vite tous les coryphées du libéralisme 
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sont accourus. «& Il s’agit de l'enfer, semblaïient-ils dira, 
c’est notre afifaire : nous le défendrons à tout jamais. » 


Les libéraux ont donc, sous des apparences perfides , 
pris le par ti de l'abbé de la Mennais, et ils ont prétendu 
que, puisqu'on soutenait que MM. de Villèle , de Chàâ- 
teaubriand, etc. , étaient desimpies, on devait reconnaître 
que les libéraux avaient enfin raison : car ils ont toujours 
prétendu, depuis letemps de {a Minerve jusqu'ànos jours, 
que MM. de Villéle, de Châteaubriand et autres n'étaient 
point orthodoxes. Belle conclusion, et digne de l'exorde, 


Au milieu de ce bavardage d’escobarderies, qui sans 
doute faisait retentir les échos du vestibule de l'enfer, 
M. le grand-maître a fait entendre sa voix auguste, et il a 
déclaré solennellement, dans Ze Moniteur (la plus grave 
des autorités en fait de dates ), qu'il continuerait à mar- 
cher d’un pas ferme entre ceux qui prétendaient qu'il 
faisait trop, et ceux qui se plaignaient qu’il ne faisait pas 
assez. Cette déclaration a paru satisfaire tout le monde : 
on s’est tu; et l'éditeur responsable du Drapeau Blanc, 
condamné par le tribunal, est allé expier en prison les : 
torts d’un article que probablement il n'avait pas lu. En 
vérité, ces éditeurs responsables sont des êtres bien sin- 
guliers : : ils répondent de ce qu'ils ne font pas, à la diffé- ! 
rence des ministres, qui be répondent pas de ce qu’ ils font. 

Mais voici bien une autre affaire : le gaz hydrogène, 
qui, comme chacun sait, est un enfant chéri des doctrines 
libérales, s’est permis , pour prouver sa reconnaissance à 
ses augustes protectrices, de faire quelques insurrections, 
et même déclarer en différens lieux(1). Aussitôt un pro- 


cès verbalest dressé, etun acte d'accusation dans les formes 


{1) Tont Paris connaît accident arrivé il y a peu de jours en 


Balais-Royal. 
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vient d'être lancé contre cet éternel ennemi des huiés de 
noix, de navets, etc. (1) 

Les journaux libéraux gardent le silence sur cette af- 
faire : c’est probablement parce qu'ils n’ont rien à dire. 
Qu'ils se hâtent , cependant, car la cause du gaz est en ce 
moment dans un bien mauvais état. Cependant les avan- 
tages de l'éclairage par le gaz sont bien considérables : car 
on obtient par ce moyen une clarté plus intense d'un 8° 
environ que celle de tout autre luminaire. Il est vrai que la. 
dépense, pour être éclairé par le gaz, est d’un quart plus 
forte ; il est vrai aussi que les émanations du gaz sont fu- 
nestes à la santé; qu'il affecte l'organe de la vue , et qu'il 
peut , dans un période de dix ans, faire que le nombre des 
aveugles sera à leur nombre actuel, comme 4està 1. Mais 
fait-on attention à ces bagatelles dans le siècle des lu- 
mières ? 

Avec le gaz hydrogène on obtient un grand agrément : 
c'est que la ville de Paris est avec le gaz ce qu'un vaisseau 
est avec sa Sainte-Barbe: ce qui n’est pas une médiocre 

considération dans un siécle où les Erostrates ne sont pas 
plus rares que les Louvels. On aurait ainsi un moyen nou- 
veau de faire marcher une révolution. D'ailleurs il est 
prouvé que la quantité de gaz actuellement en réserve est 
plus que suffisante pour faire sauter tout Paris : on à même 
calculé qu'il y avait un 5e en sus de la quantité suflsante 
pour cette belle opération... Et c’est dans un siècle où 
l'on se croit si savant en chimie et en philanthropie , que 
Fon combine ainsi la puissance des élémens et le salut des 
populations ! 

Si j'en avais la permission, je dirais un mot du con- 

clave : car tout le monde, voire même le Constitutionnel, 


oo 


(1) Voir les détails de cctte affaire dans un subséquent article 
du présent Numéro. 
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ä parlé du conclave. Dans notre âge, qui est l’ére de le 
sensibilité, on s'occupe beaucoup moins de pleurer un 
homme illustre, quand il n'est plus, que des moyens de 
lui donner un successeur. 

La circonstance de la mort du vertueux Pie VIE, si dou- 
loureuse pour l'Eglise, allumera sans doute quelques am- 
bitions : tout le monde voudra étre pape. On dit que 
M. l'archevêque de Malines se serait mis sur les rangs, s’il 
savait dire la messe. 


LES PHYSICIENS DU COMITÉ DIRECTEUR. 


Non-seulement le Comité dirécteur a la prétention de 
vouloir exploiter exclusivement les illuminations du sié- 
cle, mais il aspire encore au monopole de l'éclairage des 
rues el des maisons. C’est ainsi que nous le voyons en 
même temps tenir ses magasins de lumiéres dans /e Cons- 
titutionnel, le Courrier, le Pilote, et fonder ses gazo- 
métrés à la porte de nos demeures. 

Quelques explosions survenues coup sur coup dans 
cette derniére partie de son influence lumineuse ont ce- 
pendant fait ouvrir les yeux aux grands éclaireurs de l’or- 
dre : un radical peut sauter en l’air comme un autre. Quel 
malheur si quelqu'un du parti allait, par accident, tomber 
victime lui-même du nouveau mode de clarté ! Il est vrai 
qu'en tout ce qui se rattache à une croyance quelconque, 
les martyrs n’ont jamais rien gâté, mais pourtant la chose 
valait bien la peine qu’on y songeât. Dans un momentde 
défaite, de chute, de défection, comme celui où se 
trouve la secte libérale, ce n’est pas le cas de prodiguer 
ses hommes : quand le désarroi se met dans une armée ; 
un général prudent ménage ses soldats. = 

Ordoncle Comité directeur, réveillé de son léthargique 
abatiement par le bruit des deux détonnations produites 
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récemment par le gaz hydrogène dans des établissemens 


a de suite tenu conseil et consulté plusieurs phy= 
es avantages et les incon- 


publics, 
siciens de ses amis pour peser Ï 
a cause sacrée de la répartition des lumières 
dans la défense et le maintien du procédé 
t a de suite été rédigé par des experts. 


gazique. Un rappor 
Il est divisé en deux chapitres : Inconveniens et Avan- 


véniens que l 
peut rencontrer 


ages. 
Cuarrrre I”. 


Inconvéniens du gaz, comme éclairage ; pour l’exploi- 
tation du libéralisme. ee 


1°. La lamière qui jaillit de l'inflammation da gaz est 
blanche : c’est déjà un immense inconvénient, puisqu'elle 
habitue au blanc les yeux du peuple. De [a sans doute le 
plaisir avec lequel il regarde maintenant le drapeau blanc, 
le cocarde blanche. 

>. Cette lumière est-beaucoup trop vive ct se répartit 
ne ménage pas assez les 


beaucoup trop également : ce qui 
Ainsi, par 


ombres, si nécessaires en tant d'occasions. 
exemple , un honnête homme ne trouve plus un seul petit 
coin obscur pour soulever x son aise une montre ou Un 
mouchoir, pour aflicher un placard incendiaire et tomber 
à l'improviste sur un soldat de la garde royale ; ainsi, un 
patriote , après avoir commis Un grand acte d'energie , ne 
pourrait plus se sauver sans être aperçu. 

3°, Les exhalaisons qui émanent du gaz Sont générale 
ment infectes : ce qui fait dire à beaucoup de mauvais 
plaisans que toutes les intentions libérales sont en mau- 
yaise odeur. 

Crarrrre Ïl. 


Avantages du gaz, comme agent secondaire des opéras 
iions du Cornite, 


Sa propriété fulminante combat victorieuseinent à ella 
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seule tous les inconvéniens que présente sa lumière , in 
convéniens qui ne peuvent jamais atteindre, d’ailleurs, 
messieurs les membres du Comité directeur, puisqu'ils 
n'agissent au dehors dans aucune circonstance. 

Cette propriété fulminante offre des avantages incalcu- 
lables. Quoi de plus commode de pouvoir , au moyen des 
infiltrations gazeuses, renverser à volonté et sans encourir 
le moindre soupçon, la maison de son voisin, si ce voisin est 
un royaliste? Cet avantage se présentée dans une pro- 
gression ascendante, s’il s’agit de bouleverser une rue, un 
quartier tout entier, renommés pour leur bourbonisme, 
le faubourg Saint-Germain, par exemple. 

Et puis si quelque jour notre heureuse étoile voulait 
que le château des Tuileries füt ainsi éclairé, quel résultat 
inappréciable ! quelle merveilleuse découverte! 

Supposons également un cas heureux où, pour assurer 
le succès d'un mouvement patriotique , il fallût l’écroule- 
ment général de Paris : n’avons-nous pas l'énorme gazo- 
mètre de l’un des faubourgs? On dirait qu’on l’a mis ex- 
prés sous notre main. 


Passerons-nous sous silence usage qu’on peut faire du, 


procédé pour toute espèce d’incendies, de détonnations, 
d’explosions, etc. , etc., etc. ? 

Ce considérant, nous proposons unanimement au Co- 
mité directeur d'employer tout son crédit à maintenir 
l'usage du gaz. 


( S'uivent les signatures du physicien directeur. ) 


En conséquence de ce rapport, il est enjoint aux jour 
maux radicaux de consacrer tous les jours urie colonne à 
V'éloge du gaz. 


a 


LITTÉRATURE. 


Æssai sur le Sentiment du'Beau et du Sublime , traduit 
de l'allemand du célèbre Kant, par Veyland , avec des 
notes du traducteur. (1) 


L'illustre philosophe Kant est plus connu en Europe 
par son nom que par ses écrits. Il vécut obscur ; ses écrits 
ne se répandirent en Allemagne qu'après sa mort ; la cé- 
lébrité qn’il avait peu recherchée éclata tout à coup sur sa 
tombe. Ce qu'il y a dextraordinaire, c’est que sa renom 
mée se propagea par l'effet de.cet enthousiasme que tou. 
un peuple éprouve souvent pour les merveilles des arts, 
mais qu’il ne ressent jamais pour les découvertes de l’in- 


telligence. 


Kant fut célèbre en Allemagne avant d’avoir été com- 
pris; depuis, et dans ces derniers temps, il a été admiré 
en France avant d’avoir été lu : ce fut un caprice de sa 
réputation et de la fortune. Le bruit de ce nom, qui avait 
déjà grandi au delà du Rhin, retentit pour la premiére fois 
parmi nous à cette époque où la société, s’échappant d'un 
abime, cherchait à se reconstruire. La philosophie du dix- 
huitième siècle, sur laquelle pesait horrible complicité 
de nos malheurs , avait perdu tout éclat et toute autorité. 
D'autre part , la philosophie religieuse des Pascal et des 
Bossuet , trop long-temps méconnue pendant l’ére licen- 
cieuse du dernier siécle , avait été comme mise en oubli : 
elle n’était en quelque sorte plus qu’un souvenir, mais 
c'était un souvenir accusateur. Le génie français , ne 
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(x) À Paris, chez Dentu, librairé, rue des Petits-Augusiins ; 
m° 5, : 
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eroyant presque plus à sa puissance , tant il avait éprouvé 
de mécomptes, était porté davantage à interroger les tré- 
sors intellectuels des peuples voisins, Mwe de Stael donna 
le signal de cette investigation métaphysique : et comme 
elle avait l’heureux don de transmettre à une langue, sous 
des formes poétiques , les idées qu’elle empruntait d’une 
autre langue, tout ce qui passait sous sa plume s’embel- 
Hissait d’une grâce nouvelle; elle popularisait ainsi pour 
le sentiment ce qui état trop abstrait pour la pen- 
sée ; elle traduisait dans le langage du cœur les choses de 
l'intelligence. 

On eut de cette manière, sur le philosophe Kant, des 
idées qui n'étaient pas au-dessus de son mérite, mais qui 
ne donnaient pas la mesure bien exacte de son talent. On 
ne pouvait gucre, il est vrai, autrement naturaliser en 
France le nom de Kant : car, si ses doctrines ne s’y étaient 
montrées qu’au milieu des nuages métaphysiques qui les 
entourent , je doute fort qu’elles eussent excité beaucoup 
d'intérêt. 

Ma tâche n’est point de chercher à soulever ici le coin 
du voile mystérienx qui enveloppe presque toujours les 
systèmes du savant philosophe de Kœnigsberg; je me pro- 
pose seulement de dire quelques mots d’un de ses ouvrages 
qui vient d'être traduit en français, intitulé du Ser#ment 
du Beau et du Sublime. Parmi ses autres écrits, celui-et 
est peut-être le seul où, quoique le sujet parût le com- 
porter moïos , 11 se soit rendu accessible à toutes les intel- 
ligences. Mas , à mon avis, cette clarté vient souvent de 
ce que l’auteur a laissé de côté les profondeurs métaphy- 
siques du sujet, pour n’en cueillir que les fleurs les plus 
brillantes. I nous dit bien , il est vrai, les variétés que le 
sentiment du beau et du sublime subit dans les différens 
caractères ;:1l explique avec beaucoup de sagacité les con- 
venances sur lesquelles est fondé le sentiment du beau 
dans les rapports des sexes ; mais on lui demande en vain 
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ce que le beau est en lui-même, à quelle partie de notre 
destinée morale correspond le sentiment du beau , ce que 
c’est que le sentiment du beau et du sublime dans la litté- 
rature, dans la musique, etc. : sur toutes ces questions, 
l'auteur garde un silence absolu. 

Ces observations font naturellement pressentir que la 
définition donnée par le philosophe allemand, du sublime 
et du beau, sera peut-être incomplète. En effet, après 
avoir présenté en peu de mots le tableau des plaisirs vul- 
gaires , il ajoute : « Il est en nous un sentiment plus dé- 
licat, plus noble et plus relevé, et qui mérite ces qualifi- 
cations, ou parce qu’il nous offre des jouissances plus 
durables et qui ne nous rassasient pas, ou parce qu'il sup 
pose à notre âme des qualités qui la rendent susceptible 
d'émotions vertueuses, où enfin parce qu’il indique des 
talens et une intelligence supérieure, tandis que les autres 


_Sentimens peuvent se rencontrer même chez l’imbécille. » 


Cette définition me semble un peu vague : on dirait 
qu’elle n'indique que les effets secondaires produits par le 
sentiment du sublime et du beau ; et le lecteur, même le 
plus médiocre , éprouvant un certain sentiment d'impa- 
tience envers l’auteur, lui demande encore un autre Pour- 
quoi. Toutefois , ce n'est qu’en tremblant que j'adresse ce 
reproche à un auteur que protège une célébrité imposante; 
et je remarque, comme pour m’exeuser de mon observa- 
tion, que l’exigeance du lecteur s’accroïit en proportion 
de la curiosité que le sujet excite. Et certes , si depuis 
Homère jusqu’à nous, l'esprit humain a produit tant de 
chefs-d'œuvre dont il est étonné lui-même, n’a-t-il pas 
quelque raison de maudire sa faiblesse, qui le condamne 
à ignorer encore la source où il puise le secret de toutes 
ces merveilles. 

Quand Fhomme goûte une jouissance pure, il accomplit 
toujours un but secret de sa destinée; mais le but devient 
d'autant plus grand et plus solennel que la jouissance a 
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été plus noble dans Fordre de l'intelligence : ne semble» 
t-il pas dès lors que le sentiment du sublime et du beaw, 
étant le mode de nos plaisirs le plus élevé dans le déve- 
loppement de nos facultés, doit nous indiquer le but le 
plus important de notre perfectibilité morale: le sentiment 
du sublime et du beau correspondra donc à l'accomplisse- 
ment de notre destinée religieuse, car ce qu’il y a de plus 
grand dans l’homme est renfermé dans cette destinée elle 
même. 

Après avoir offert une définition qui paraîtra plus in 
complète que fausse, l'auteur s’abandonne à une foule 
d'observations de détail, toutes également remarquables 
par la justesse, le goût et la profondeur ; du reste, ilsem= 
ble s’excuser lui-même d’avoir traité un peu légèrement 
l'idée principale de son sujet, car, dit-il, « je ferai ces re- 
« marques préliminaires plutôt en observateur qu'en phi- 
a losophe.» Or, s’il fallait prendre au pied de la lettre ce 
que la modestie a pu seule inspirer à l’auteur, ne pourrait- 
on pas dire qu’un observateur est à un philosophe ce qu’un 
amateur est à un artiste. 

Toutelois, il est à regretter qu’un esprit de cette force 
ait usé d’une telle réserve dans un sujet pareil, soit quil 
ait craint de n’être :pas compris, soil qu'il ait répugné, 
par esprit de système, de méler des opinions religieuses 
dans une matière qui semble cependant ne pouvoir étre 
parfaitement éclairée que par une Jumière céleste. 

Tout le système de Kant roule sur deux grandes divi- 
sions : l’une comprend le sentiment du beau, autre le 
timent du sublime. Le sublime touche , le beau nous 
charme. Quand nous éprouvons le sentiment du sublime, 
nous concentrons ce sentiment en pous-mêmes, nous 
sommes tristes; quand nous éprouvons le sentiment du 
beau , nous sommes portés à répandre au dehors notre sa- 
tisfaction intérieure : cette seconde disposition s'exprime 
par le sourire, souvent par Ja joie. 
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exemples du sublime qui se rapportent à chacune de ces 
divisions : je ne puis les rapporter dans une analyse aussi 
rapide. Il faut toutefois prendre garde que ces divisions ne 
sont point absolues, et qu’elles se modifient sans cesse , 
suivant le degré différent de sensibilité des individus. 


Le second chapitre traite du rapport des faculiés etudes 
qualités morales de l'homimne avec le beau et ie sublime. 
Ici le philosophe allemand passe en revue les principaux 
caractères et les tempéramens divers; et il examine avec 
ja plus grande sagacité de qu’elle manière ils se combinent 
avec le sentiment du beau ct du sublime. Le sentiment du 
beau domine chez les individus d’un tempérament san- 


8 
tempérament mélancolique. 


guin; le sentiment du sublime appartient davantage au 


Parmui les qualités morales, la vertu seule est sublime; 
te complaisance, la compassion, le désir de l estime, 
J honneur, étant des modifications de la vertu absolue, mo- 
difient également le sentiment du sublime. 


Le troisième chapitre qui traite du sublime et du beau 
considérés dans leurs rapports avec les deux sexes est peut- 
être la partie la plus brillante de l’ouvrage ; et cela devait 
être , lors même que l’auteur n'aurait pas mis daus cette 
partie de son travail plus de talent que dans les autres : car 
1l faut avouer que , Siles femmes n’embellissent pas tou- 
jours tout ce gi elles disent , leur influence embellit tou- 
jours tout ce qu'on dit d’elles. Elles Hront ce chapitre, j'en 
suis sûr, avec beaucoup d'intérêt, si toutefois il se trouve 
parmi nous despens assez hardis pour faire paryenir jus- 
que sur leur boudoir le livre du philosophe allemand : car 
je crains que, le jugeant sur le titre, elles ne le rejettent 
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d'avance en disant qu'il est du sublime efjrayant. Quad 
elles connaîtront l’auteur, elles le trouveront aimable, 
Üne chose sur laquelle ciles auront , je pense, le bon es- 
prit d'être d’accord avec lui, c’est qu'il ne tolère pas la 
fatuité chez les hommes , ni les prétentions du sexe à des 
qualités trop mâles : car il convient tout aussi peu, dit-il, 
que les femmes sentent la poudre à canon, que les 
hommes le musc ou l’ambre. 


L'espace me manque pour examiner le quatrième cha- 
pitre, qui traite des caractères nationaux , considérés re- 
lativement aux différens sentimens du beau et du su- 
blime. Si la politique nous le permet, nous reviendrons 
sur ce chapitre et sur l’ensemble de l'ouvrage , auquel 
nous comparerons les autres écrits les plus célèbres qu: 
ont été publiés sur le même sujet ; nous técherons auss; 
de rendre au traducteur la justice qu'il mérite. 


GC, Desmarais. 
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VARIÉTÉS. 


Un de nos collaborateurs a recu d’un de ses amis , ofh- 
cier dans un des régimens qui font le siége de Cadix , une 
lettre dont nous donnerons l'extrait suivant. 
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« Tu seras bien surpris d'apprendre que plusieurs nu- | 


« méros du Pilote sont parvenus jusqu'à nous. Nous les | 


« avous lus avec un sensible plaisir, et tous mes camarades | 


« sont convenus, en raison de l'intérêt que nous porte 
« M. T., rédacteur en chef de cette feuille, d'aller, à 
« notre retour à Paris, faire une descente à son bureau 
« pour lui payer un abonnement. » 
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. _ ÉCLATS. 


À la prisé de Trocadero, un voltigeur français a été tué 
à côté de S. À. R. Mgr le duc d'Angoulême. Les libéraux 
ne wont pas manquer de dire que c’était sans doute un 
voltigeur de Louis XIV; et pour cette fois nous serons de 
leur avis. 


sl Ga 


On a chassé dernièrement d’un café du boulevart deux 
individus qui criaient hautement qu’ils voudraient que l'ar- 
mée française trouvât son tombeau devant Cadix. Un ins- 
tant avant, le garçon leur avait donné le Pilote. 


Retranchés derrière leurs canons, les révolutionnaires 
du Trocadero se croyaient des Aommes d'affis. Nos sol- 
dats ne les ont chargés qu’à la baïonnette, ce quin'a pas 
empêché ces messieurs de n’y voir que du feu, 


Voilà Riégo qui fait empoigner Zayas et qui veut le 
faire pendre. Il est doux de voir des frères et ainis se don- 
ner de pareïlles preuves de tendresse et d'estime. 


ES tone) 


Lors de l'explosion que le gaz hydrogène produisit 
dernièrement chez le restaurateur Prévost, il n’y avait 
dans la salle que deux descamisados français ; aucun d'eux 
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n’a te blessé. On a fait le lendemain l'expérience que le 
gaz enflammé ne brûlait que les animaux venimeux. 


La peur donne la jaunisse; la jaunisse fait voir tout en 
jaune: volià sans doute pourquoi les libéraux disaient, il 
y à trois jours, que la fièvre jaune était dans le camp 
français. En regardant leur visage aujourd’hui, on dirait 
qu’elle règne à Paris. On croit généralement qu'ils l'ont 
gagnée en lisant /e Moniteur. 


Robert Wilson, si l'on en croit le Céroniclé, a renvoyé 
au comte de Palmella ses insignes portugais. Cela prouve 
encore un peu de jugement de sa part. La décoration de 
l Epée ne convient effectivement plus à celui qui s'entend 
chanter de toute part : Turlututu rengatne. 


PAR ED ae 


Rotten, qui joue de son reste dans Barcelonné, s’est 
emparé de tous les pouvoirs : il en use pour noyer et pour 
pendre. Nos constituiionnels ; si on les läissait faire, ne 
signaleraïent pas autrement leur haine pour l'arbitraire, 
Quel dommage qu’on les retienne !!! 


L'empereur Cugnet de Montarlot, accompagné de sa 
cour, s’est rendu dernièrement à Gibraltar pour prendre 
des bains de mer et calmer ses douleurs. Sa Majesté a fait 
l'accueil le plus gracieux aux personnes qui lent mise à la 
porte da cctte vil'e. 
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On assure qu'en apprenant les brillans succès de nes 
armes et la prise du Frocadero , le nègre T...t a eu une 
hémorragie qui lui a fait rendre beaucoup de sang. Cela 
né nous surprend pas: cet homme a toujours été. très- 
sanguin, ce qui n’est pas synonyme de sanguinaire. 


a 


Le gaz hydrogène est au physique ce que le libéralisme 
est au moral. Si le libéralisme est une lumière , comme le 
gaz, ildessèche toute végétation placée dans son voisinage; 
il blesse ceux qui en font usage. Enfin, un romantique, 
à qui l’on demandait une définition du libéralisme, ré- 
pondit : C’est le gaz hydrogène de la pensee. 


———— 


Les libéraux ne peuvent revénir de la prise du Troca- 
dero : ils prétendent qu’on s’en est rendu maître par le 
moyen de l'argent. Eh qu'importe ! Messieurs, qu'on vous 
achéte ou qu’on vous fasse fuir : lâcheté pour lâcheté, 
celui qui se vend ne vaut pas mieux que celui qui se 


sauve. 
SR 


. Quelqu'un , en entendant citer certains noms de cer- 
tains actionnaires de l'établissement du gaz , disait que ,. 
laisser à de pareilles gens la clef du magasin fulminant, 
c'était comme si l’on confiait la garde d’un magasin à pou- 
dre à des gens qui porteraient des clous à leurs souliers. 


ses 


Le Constitutionnel commence ainsi un article dans 
lequel il insinue que la prise du Trocadero est inSISnI- 


(478) 

fiante : Afin dé mettre nos lecteurs à portée d'apprécier 
l'importance de la prise du Trocadero , etc. Il est évi- 
dent jque le Constitutionnel a fait un barbarisme , et 
qu’au lieu de dire limportance, il devait écrire le peu 
d'importance. Mais cela ne doit pas étonner, car on sait 
que le Constitutionnel est dans l'habitude de faire des 
fautes de français. 


RP ae 


Les personnes qui ont le sentiment de la littérature 
savent que l'esprit ainsi que l'oreille s‘habituent , par l’u- 
sige, à l'emploi des mots dans un sens faux. En con- 
séquence de cette vérité , il arrivera bientôt que les li- 
béraux, qui, en parlant des constitutionnels espagnols, 
disent sans cesse les ennemis, tandis qu’ils veulent direnos 
amis , se serviront des locutions suivantes : Bon jour, 
mon cher ennemi, comment vous portez-vous ; ils diront: 
un excellent ennemi-et un ami mvincible. : 


Re 


Quand l’armée française passa la Bidassoa, les libéraux 
disaient : Les Français n'iront pas à Vittoria; quand nous 
fümes à Vittoria; il disaient : Les Français n'iront pas à 
Séville; quand nous fmes à Séville, nous ne devions pas 
approcher de Cadix ; aujourd'hui nous avons pris le Fro- 
cadero, et sans doute nous n’irons pas à Cadix, selon les 
libéraux, par la même raison que, lorsque nous étions à 
Vittoria, nousne de vions pas aller à Séville. Il est certain 
que, siles libéraux continuent encore quelque temps à par- 
ler si mal et les Français à se battre si bien, il n’y a pas de 
raison pour que ces derniers ne fassent le tour du monde 
en vainqueurs. - 
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Cadix est en ce moment le point centrakoù aboutissent 
tous les vœux des révolutionnaires : c’est [à que tous ces 
réformateurs du genre humain se réunissent, au moins 
par la pensée. Voici de quelle manière un chansonnier 
royaliste a célébré cette réunion , dans une brochure ini 
tulée: Bulletins en coupleis, dédiés à l'armée d'Es- 
pagne ©: Ù 


GUÉRISON EXTRAORDINAIRE. 
Air du Port-Mahon. 


Quelle heureuse nouvelle ! 
Ce bon Roi qui perdait la cervelle, 
Qu'on mettait en tutelle, 
À l'esprit bien rassis, 
A Cadix. (ter.} 


Cadix avec raison 
Vaut mieux que Charenton. 
Tous les fous de la France, 
De Madrid , de Londres, de Florence, 
Viendront en diligence 
Y chercher leur bon sens; 
Il esttemps!!! (ter, ) 


Lunatiques , soudain 
Mettez-vous en chemin ; 
Insensés de tout âge, 
Faites un petit pèlerinage : 
Comme le Roi, je gage, 
Vous serez tous guéris 


A Cadix, Éters) 
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Air: Plus on est de fous , plus on rit. 
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Accourez au séjour magique , 
Philanthropiques songe-creux, 
Vous qui rêvez la république, 

Où Fanfan Napoléon-Deux. 

Amis du drapeau tricolore, 
Proscrit sous le règne des lis, 
Vous avez besoin d’ellébore : 
Prenez le chemin / bis ) de Cadix. 


Radicaux remplis de jactance, 
Réformateurs du genre humain, 
Apôtres de Vindépendance, 
Flatteurs du peuple souverain., 
Quittez cette vieille Angleterre 
Où le spléen aïgrit les esprits ; 
Faites un trajet salutaire : 
Prenez le chemin ( bis ) de Cadix. 


O journalistes incurables, 

Le tribunal de la raison 

En yain par des lois équitables 
Preserit l'amende ou la prison ; 
Un pilote est mieux votre affaire; 
Un courrier vaut aussi son Prix ; 
Voyagez par mer et par terre: 
Prenez le chemin ( 4is ) de Cadix. 


Usurpateurs du vaudeviile, 

Qui, pour égayer les Français , 
Et sur Madrid et sur Séville. 
Lamentez de tristes couplets ; 
Politiques en charsonnettes, 
Mauvais plaisans en pots-pourris, 


Froids auteurs ,rimeurs de sorneîtes, 


Prenez le chemin ( 6is) de Cadif. 
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N° 21. —— 15 Septembre 1823. 


.ÉCLAIRS. 

La souveraineté postiche des peuples. — La 
guerre des sots. — Le sous-préfet du co- 
mité directeur en tournée. — Les palinodies 
libérales. — Mercure, nouveau patron des 
révolutionnaires. — Mina devenu dey de 
Maroc, sans changer de rôle. — La prise 
du Trocadéro. — Le bataïllon des quatre. 


— Les chèvres de M. Ternaux. 


: AVIS. — MAT. les Souscripteurs dont l'abonnemenr 
expire \le 15 septembre sont priés de le renowveler, 


s’ils ne veulent Pas éprouver de retard dans l'envoi du 
Journal. 
Re 


SUR LA SOUVERAINETÉ DES PEUPLES. 
( Deuxième article.) 
Dans le spirituel, pour peu qu’on ait ouvert l’Ecriture , 
on sait trés-bien qu 


IX, 


ie c’est Dieu qui a choisi ses apôtres , 


At 


Pond 


Jui qurles à constitués et qui leur a donné des pouvoirs : 
Non vos me elegistis, sed ego elegi vos. Mais, dans le 
it que les puissances viennent de Dicu, 


civil, quand on d 
ni a choisi les premiers souve- 


entend-on que c'est lui q 
s? Non, les uus prétendeut que ce sont les peuples ; 
tention que luniversalité d'un 
D'autres vous disent 


rain 
sans seulement faire at 
peuple na jamais pu s’assembier. 
que ce sont des hommes distingués par leur bravoure , 


leur mérite et leurs talens, quise sont mis eux-mêmes à 


la tête des socictés, sans réfléchir que touies ces belles 
ne sauraient. donner à qui que ce soit un seul 


qualités 
jennent que c’est Dieu qui, 


grain d'autorité. D'autres sout 
du haut du Ciel, a conféré invisiblement aux élus son au- 


torité divine, sans penser que ces missions cnvisibles 


sont cent fois plus dangereuses que 
peuples. Dans tous ces misérables systèmes , où le choix 
des personnes reste à la disposition des hommes, non- 
seulement Dieu se tronve indignement exclu de l’arran- 
gement matériel des sociétés; mais si ce sont les hommes 
emiers souverains , ils peuvent 


la souveraineté des 


qui se sont donné leurs pr 
tous les jours s’en donner de nouveaux; ét si ce sont eux 
qui ont arrangé matériellement les sociétés, ils sont les 
maîtres de les arranger perpétuellement d’une autre ma- 
nière. De là les’terribles révolutions qni ont bouleversé le 

ans tous les temps , et qui ont été plus terribles 
ours. C'est du choix de la personne 
pour que les puissances viennent de 
soit Dicu lui=même qui ait choisi la 


monde d 
que jamais de nos j 
que tout dépend : 
Dieu , il faut que ce 
personne. 

Gr ouvrons l'Écriture, et demandons à Dieu qui à 
donné un premier souverain à chaque peuple; iknous dit 
ment que c’est lui in unamquamque gentenr 
rem (eccl. 17); luiquila choisi et placé, 
ême de ses descen- 
t 


expresse 
præposuit recto 
de sa propre main, avant Pexistence m 
atête de son peuple, 
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dans, præposuit ; lui ai Va consti 


EC Le UT e 
De 


: 
L: 
| 


a 


( 485 ) 

aûssi spécialement qu'il à constitué ses apôtres dans le 
spirituel ; mais il nous dit aussi que ce n’est pas par une 
mission surnaturelle comme eux, mais par le cours seul 
de la génération et de la nature, generabit. Il nous dit 
que c’est lui qui lui a donné des pouvoirs, comme à ses 
apôtres ; mais que ce n’est pas, comme à eux, une auto 
rité divine et surnaturelle , mais une autorité naturelle 
et paternelle, comme celle qu’il donne à tous les pères de 
la terre , par le cours seul de la génération et de la nature, 
generabit. Il nous dit que, dans l’ordre surnaturel, ila 
besoin de parler par ses prophètes, sans quoi on ne l’en- 
tendrait pas ; mais que, dans le cours ordinaire de la na- 
ture, il n’a pas besoin e se révéler, parce que l’autorile 
paternelle qu’il a attachée au titre de père est un fait qui 
se manifeste à tous les sens. Il nous dit, dans la personne 
d'Abraham, de Noë et de tous les prands patriarches , 
qu'il suffit d’être père de plusieufs nations pour avoir au- 
torité sur elles , eris pater mullarum gentium ; que cette 
autorité universelle et souverainé , que nous cherchons 
avec tant d'embarras dans l’universallié des sujets, il la 
placée d’un seul coup dans l’auteur universel de chaque 
peuple ; que des rois et des peuples sortiront de leur sein 
par le cours de la génération seule : Reges et populi egre- 
dientur de lumbis tuis. Certes ce n’est pas là une émana- 
tion céleste de l'autorité divine , comme celle que Dieu a 
conservée aux apôtres; mais une émanation très-natu- 
relle de la substance d’un père, dont se forment toutes les 
autorités des pères de la terre : Reges et populi egrédien- 
tur de lumbis tuis. 

Il est donc évidemment deux ordres différens dont Dieu 
est également l’auteur et l’ordonnateur suprême, l'ordre 
naturel et l’ordre surnaturel; deux espèces d’autorites 
irés-distinguées dans leur nature, de divines et d'hu- 
maines , de naturelles et de surnaturelles , qui viennent 
toutes deux de Dieu , mais de diverses manières ; qui sont. 
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toutes deux, chacune dans leur ordre, arrangées de lil dont 
main de Dieu même, et dont les premiers souverains on! GUESS 
toujours été choisis, constitués et préposés par le grand par l 
ordonnateur , quæ sunt a Deo ordinatæ sunt. a 
: Et en. Dieu a parfaitement dhstinouc lo ne 
deux ordres, mais il a parfaitement gradué les autoritéh Ass 
dont chaque ordre se compose : car, si, dans l'ordre de Me 
nature, /smaël fut le père universel des Ismaélites , cha. firme 
cun de ses douze enfans ne le fut plus que d’un douzième} histo: 

sans 


chacun de ses petits-enfans que d’un soixantième ; dés Il 
troisième degré, l'autorité paternelle fat trois cents foi peupl 


plus Ie etc. Et ce qui se passa chez les Ismaélites , sel cités ; 
répota nécessai irement chez tous les peuples de la terre} iuhér( 
comme nous l’avons exposéen traitant de la formation des! divên 
peuples , tome 2, page 4. Or l'esprit le plus prévenu ser) timctr 
forcé de convenir que cette distinction des deux ordres, dl ds be 

même 


cet arrangement admirable des autorités , sont l'ouvragi! : 
de Dieu même , et non pas celui des hommes : # Dornini| On 


factum est istud et est mirabile in oculis nostris. b roger 
Mais ce que Dieu nous dit dans l’Ecriture, Jésus-Chrl chefs 
nous le répète dans l'Evangile : partout le père céleste leurs 
le père terrestre, ordre surnaturel et celui dela natur autori 
les puissances qui viennent du Ciel et celles qui naïssei arrivé 
sur la terre y sont parfaitement distinguées : Potest toutes 
de cœlo.et potestas a terra. Toutes viennent de Dicti parle 
sans doute; mais toutes ne sont pas dipines : l’une est ui dre de 
émanation de la puissance céleste , potestas de cælo) hatur 
l’autre vient de Dieu par le cours des générations humail Jonné 
nes, poiestas a terra. Et ceux qui prétendent que l’oph dans, 
nion des émanations célestes a été consacrée par lareih Mai 
gion chrétienne , seraient fort embarrassés d’en citer um fur ce 
ee preuve dans l'Evanoile, ture, 


Premi 


Mais ce que Dieu nous dit dans Ecriture fut la croyant} © 
nératie 


universelle de tous les peuples primitifs : /smaéglites 
Assyriens, Elamiies, Canancens , tous, sans aucui 
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excepiion, savaient parfaitement que Le père commun 
dont ils étaient descendus avait autorire universelle sur 
eux tous ; mais que c’était une autorité naturelle acquise 
par le cours de la génération , €E non pas une autorité di- 
vine , potestas a terra. Donc l'existence des pères souve- 
rains nous est attestée par tous les peuples de univers : 
aussi hautement que celle de Dieu même. 

Mais ce que nous crient tous les peuples nous est con- 
firmé par Aristote, Platon, Bossuet, Fénélon, tous les 
historiens et tous les bons auteurs : ils nous affirment tous, 
sans aucune exception, que dès l’origine les péres des 
peuples exercaient une autorité souveraine sur leurs 
cités ; mais que cette autorité était une autorité naturelle, 
inhérente à leur titre de père, et non pas une autorité 
divine émanée du sein de la divinité même. Donc la dis- 
inction_ des deux autorités nous est confirmée par tous. 
les bons auteurs, aussi hautement que l'existence de Dieu 
même. : 

On sait très-bien que Dieu , quand il le veut, peut dé- 
roger à l’ordre de la nature; que Saül, David et autres 
chefs extraordinaires n’étant pas los pères naturels de 
leurs peuples, Dieu leur fit conférer une portion de son 
autorité divine; mais c’est une exception qui n’est pas 
arrivée pour tous les autres souverains. Règle géuérale : 
toutes les fois que Dicu sort de l’ordre de la nature , 1} 
parle par ses prophètes ; tant qu’il ne parle pas, c’est l'or- 
dre de la nature qu'il faut suivre, Et dans Pordre de {a 
lature, c’est au souverain de chaque peuple que Dieu a 
donné l'autorité universelle et souveraine sur ses de 
dans, par la génération seule. 

Maintenant , arrétons-nous un instant, ct réfléchissons 
sur cette importante distinction. Si, dans l’ordre de la na- 
ture , Dieu nous dit lui-même que c’est lui quia donné un 


scen- 


Premier souverain à chaque peuple, par le-cours de la ÊTEe 
üration seule , pourquoi ne le croyons-nous plus? Si 
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ce fut là la croyance générale de tous les peuples primtis, 

pourquoi n'est-ce plus la nôtre ?.... Serait-ce parce que, | 
depuis que nous sommes confondus sous de grands mo-| 


ï 
| 
(1 


narques , nous ne portons plus le nom de notre père sou- | 
verain ?.…. Mais, parce que nous n’en portons plus le 
nom, en sommes-nous moins descendus ?..… Serait-ce! 
parce que le nom de tous ces pères souverains n’est pasl 
dans la Genèse, comme ceux dismaël, d'Edom et des 
autres chefs primitifs ?..… Mais parce que tous ces pères 
souverains ne sont pas nommés dans la Genèse, en ont-ils 
moins existé? Ai-je besoin d’une révélation divine pour 
savoir que j'ai un père, et que tous les pères subalternes 
sont descendus d’un père souverain ? La raisonne me suflit- 
elle pas, alors ? N’est-il pas de toute évidence que chaque! 
peuple a eu son père commun qui a été son. père univer-| 
sel, et qui conséquemment à eu autorité universelle sut 
Jui, en vertu de la génération seule ? Dieu a-t-1l dérogé à 
Vordre de la uature ? a-t-il constitué sur nous des souve:| 
yains extraordinaires par ses prophétes 2 k 
Mais s’il nous est démontré que Dieu ne nous à pas! 
donné d'autres souverains naturels et leurs successeurs | 
que deviennent tous nos systèmes d’egalité, d’associa-| 
tion et de pactes sociaux ?... Que deviennent tous ct 
braves, tous ces grands guerriers , tous ces grands hon-! 
mes qui se sont coustitués par leurs talens ? Que devien- 
nent toutes ces émanations célestes , que personne n’a j# 
mais vues, et que l’on suppose gratuitement après lesb 
élections 2... Qu'a-t-on besoin de tout cela, puisqu’unt) 
émanation naturelle suffit ; et que les lois de la génératioih 
me sont clairement manifestées par la raison seule : Po: 
puli egredientur de lumbis tuis ?.….. À la vue de ce pér 
souverain, constitué par Dieu même à la tête de chaqui 
peuple , par la génération seule, tout tombe , tout dispæ 
rait, tout fuit on sa présence, comme ces ombres not: 
turnes qui se dissipent aux premiers rayons de Pastre di 
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jour. Adieu Loutes nos encyclopédies, toutes nos brochu- 
res , toutes nos doctrines révolutionnaires qui ont porté le 
feu de l'insurrection dans toutes les parties de l'univers, 
soit au nom des peuples , soit au nom d'un Dieu qui ne 
parle pas. : 

Mais si, dans l’ordre de la nature, c’est Dieu lui-même 
qui à donné un premier souverain à chaque peuple par la 
génération seule , 1l faut convenir, malgré soi, que cette 
doctrine, que ce sont les peuples qui ont choisi leurs 
sogverains , est non-seulement la plus fausse destoutes les 
doctrines, mais la plur impie, puisque c'est mettre les 
créatures à la place du Créateur ; la plus monstrueuse , 
puisqu'il n’est point d'idole plus énorme que le corps coi- 
lectif d’un -peuple, monstre qui wa ni tête, ni pieds, 
ni bras, ni feu , ni lieu; qui est le plus imaginaire de tous 
les étres ; la plus désastreuse de toutes les doctrines, puis- 
que c’est au nom de ce fantôme imaginaire qu'on tue, 


Won ceorve, qu'on inonde la terre de sang , et qu'on 
SOFSE 8% 1 
fit massacrer individuellement les pouples eux-mêmes, 


soit au nom de ce fantôme, soit au nom d’un Dieu qui ne 
parle pas. 

Tant que cette opinion subsistera, on aura beau crier 
que les souverains viennent de Dieu, dès que le choix 
de la personne wen vient pas, les peuples peuvent en 
choisir d’autres ; on aura beau crier que Dieu nous & fait 
sociables : si ce sont les peuples qui ont arrangé matc- 
riellement les sociétés, les peuples auront toujours le 
droit absurde de les arranger d'une autre manière , et les! 
factieux s’arrogeront toujours le pouvoir terrible de tout 
briser, de tout égorger et de tout renverser, nou-seulement 
au nom des peuples, mais au nom d'un Diou-quine Îlés 
“envoie pas. 


Par l'auteur de l'ouvragé.ntt 
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LITTÉRATURE. 
LE SIÉGE DE L'HÉLICON, 


OU LA GUERRE DES SOS ; 


Poëme héroë - comique en quatre chants. (1) 


Apollon, indiscret par caractère , à révélé à tout 
Olympe les amours de Mercure et de Proserpine. La ré- 
Püutation de Mue Pluton est, par conséquent, compromise, 
et la déesse risque d’être fort mal reçue par son meri lors- 
qu’elle ira passer l'hiver dans le sombre empire. Mercure, 
furieux de la conduite indélicate d'Apollon, projette une 
vengeance terrible. Ilrecruto tous les sots auteurs renics 
par le dieu des vers, et,les rassemblant dans les nacelles de 
quelques ballons, il marche avec eux au siège de l'Hélicon. 
On arrive, et l'attaque commence. Les Muses, effrayces, 
s’enfuient à tire d'ailes. Les sots sont naaîtres de la place 
et détruisent tous les chefs-d’œuvre qui ornaient la retraite 
sacrée. Mercure ; alors, leur donne un grand repas, sur 
le lieu même de leurs exploits. Cependant, et tandis que 
les sots célèbrent, par de nombreuses libaiions, leur facile 
triomphe, Apollon apprend ce qui vient de se passer; et, 
revenu bientôt sur l’Hélicon, il frappe de ses traits les sa 
criléges, et leur donne la forme de certains animaux dont 
ils avaient depuis long-temps les caractères. 

Tel est le sujet du poëme héroï-comique qui vient de pa- 
raître, et qui avait été composé en 1799. C’est un homme 
bien hardi que celui qui ose heurter de front les sots. Les 
sois , depuis Adam’, sont en rajorite ;.et, quelques parti- 


à 


{1} À Panis, chez Petit, libraire, Palais-Royal , galerie de 
bois. 
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sans que puisse se faire notre auteur, la partie ne sera ja- 
mais égale, Qu'importe : à vaincre sans péril, on triom- 
ple sans gloire ; j'aurai le même courage que l’auteur 
dont j'annonce le livre, et je veux riré, comme lui, aux 
dépens des sots, qui, au reste, comme on sait, sont ici- 
bas pour nos menus plaisirs. 

Suivant toute apparence, le siége de l'Hélicon n’a été 
qu’un prétexte pour mettre en scène et stygmatiser une 
foule de personnages, sots d'autant plus fâcheux, que cer- 
tains d’eux nous ont fait payer cher leurs sottisés. Dans le 
nombre se trouvent quelques hommes d’esprit : aussi l’au- 
teur a-t-il eu soin de nous avertir que, dans son ouvrage, 
sot n’était pas le synonyme de béte. Ilest reconnu quel’on 
peut avoir de l'esprit, du talent même, et faire un si mau- 
vais usage de ces avantages , qu'après tout on ne soit qu’un 
sot. 

Pour indiquer précisément à quelle époque Mercure 
vient à Paris enrégimenter les sots, nous allons laisser 
parler le poëme: 


. « ° . ° . . . « e _ _s,.,+ 


L'égalité, pour soutenir nos droits, 

Nous a donné cinq directeurs pour rois, 
Tout couverts d’or, de pourpre et d’infamie, 
À leur caprice asservissant les lois, 

Et possédant le grand art de proscrire. 
Nos avocats sont de très-grands seigneurs, 
Et tels soldats qui ne savaient pas lire, 
Sont généraux et même ambassadeurs. 

Ne voit-on pas, dans ces jours de délire, 
De vils commis, de grossiers fournisseurs, 
De nos beautés obtenir les faveurs, 

Et de leur joie insulter nos malheurs ? 

Le vice rit et la vertu soupire; 

L'affreux divorce empoisonne les mœurs. 


( 490. ) 
Un petit singe, avorton d’Uranie, (1) 
Préche au public de ne pas croire en Dieu; 
Comme Rousseau, Garat a du génie, 
Et Rœderer est notre Montesquieu. 


Nous ne donnerons pas la liste complète des soldats 
dont se composait la cohorte recrutée par Mercure. On y 
rencontre des noms, où qui n’ont jamais été trés-connus, 
ou qui depuis long-temps son vouës à l'oubli : nous avons 
remarqué seulement (henier, Polney, Ginguené, Dupuis, 
Guizot, Bignon. La présence de ces deux derniers nous à 
surpris ; NOUS les avions crus plus jeunes qu’ils ne le sont. 
Il y a encore un Benjamin, qui n’est sans doute pas celui 
à qui ses additions constitutionnelles ont donné une si 
grande célébrité; et une dame appelé Nékrone, qui v’a 
probablement rien de commun avec l’auteur de Corine. 

M. Garat reparaît fort souvent, et notre poëte parait 
avoir pour lui une affection particulière. Cela semble in- 
juste : ce n’est certainement pas un sot que l’homme qui, 
après avoir lu à Louis XVI sa sentence de mort, a eu Île 
talent de conserver, sous le règne de Louis XVII, une 
pension considérable. Nous ne connaissons guère à M. Ga- 
rat d’autres talens; mais, enfin, celui-là est bien quelque 
chose. Beaucoup de gens foignent de s’étonner dé ce que 
lon reproche sans cesse à M. Garat la lecture qu'il a été 
faire au Temple: c’est, dit-on, une conséquence nécessaire 
de: ses fonctions. Oui, mais se faire le ministre de la Con- 
vention, c'était se décider » devenir l'instrument de tous 
les forfaits. - 

L'auteur de la Guerre des Sots nous est tout-à-fait in- 
connu; et A. le comte de Saint-Maur, son éditeur, na 
pas jugé à propos de nous le faire connaître. Rivarol lui 
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trouvait de l'esprit, et c'était, à coup sur, un juge com 
L) 7 ? le] 


pétent. Nous sommes de l'avis de Rivarol. Le petit poëme 
dont nous venons de rendre compte renferme un bon 


nombre detraits piquans. On y trouve cependant beau- 


coup de négligences; et ce défaut est d'autant moins par- 
donnable , que le siége de l'Hélicon a été compose vingt- 
trois ans avant d’être publié. 

Peut-être pourrait-on aussi relever, par-ci par-là, quel- 
ques injustices. Legouvé, par exemple, devrait:il être mis 
au nombre des sots, et fallait-il ne citer que ses mauvais 
ouvrages ? 

Le poëme héroï-comique est suivi d’une satire intitulée : 
Tableau de Paris au commencement de l'année 1799. 
Le tableau est bien noir. La capitale de France y est peinte 
comme un repaire où l’on ne trouve plus ni mœurs , ni 
probité, ni bonne foi, ni repos. Nous ne dirons rien de ce 
morceau de poésie ; Paris est si changé depuis 1799! Les 
mœurs y sont aujourd’hui si pures , les hommes si probes, 
un accord si parfait règne entre tous, que les citations 
que nous pourrions faire ne seraient pas comprises par 
nos lecteurs. Si jamais, ce qu'à Dieu ne plaise, les Pari- 
siens redeviennent tels que les a peints l'auteur, on pourra 
leur présenter sa satire comme un miroir : s'ils ne rougis- 
sent pas, au moins ils se feront peur. 


CONVERSATION 


Entre un Evissane libéral et un Fenmien de la vallée de 
Montmorency. 


L' Agent libéral et le Fermier se rencontrent dans un 
cabaret de village. 


L'AgEnr. 
Bonjour, Pierre. 
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Le Fermer, 


Salut, not'bourgeois …… Les antres fois vous me disiez : Bon- 
jour, #attre Pierre, 
L'AGEnT. : 
Tu vois bien que le mot maïtre est du temps de la féodalité : il 
est mort, ce mot-là. 
Le Fermrer. 
Ah! du temps de la fidalité.…..., Et ben... on dit que ça ne va 
pas, là-bas. 
L'Acenr. 
Qui est-ce qui l’a dit ça? 
Le Ferrer. 


Il y en a quéques-uns qui murmurions dans le pays qui za- 
vaient pris Cadix... 
: L'AGENT. 


Tu n'as donc pas lu le Constitutionnel ? 


Le Fermer. 
Vous savez ben que je no sais lire que les grosses leitres.… ; /e 
Constitutionnel, c'est pourtant pas Jin; eh ben, je ne peux pas 


le lire. 
L'AGExT. 


Imbécille! lis, et tu verras qu’ils sont plus embarrassés depuis 
qu'ils ont pris le Zrocadero, qu'auparavant. 


Le Feruier. 


Ah! vous dites que c'est les constititionnels qu'ont fait la 
Cucade...ro.., ? 
L'AcEnrT, avec humeur. 


Non, te dis-je, les Français ont pris le Zrocadero , etils n’en 

sont pas plus avancés... 
Le Ferrer, < 

Vous dites toujours comme ça... Tiens , c’est drôle... : c’est 
donc que tant plus qu'y von zen avant, tant plus zi von en ar] 
ridre.... : 

: L'AcENT. 

Tu ne comprends rien, homme serviice, pâlure féodale !.. 
Rappelez-vous bien que vous ne deyez croire que ce que /e Cons- 
litutionnel vous dit, 


ESS 
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LE Vermrer. 
Mais quand zi ne dit rien? Carje demande quéquefois au co- 
lonel, qu'est-ce qui a de nouveau, il me répond toujours que le 
journal ne dit rien, V'làa plus de dix mois qui dit comme ca. 


‘ L'AcExT, 
Eh bien, c’est précisément parce qu'il ne dit rien, qu'il dit 
encore quelque chose : c’est l'énergie du silence. 
Le Ferrer. 


Eh ben , c’est farce, ça, par exemple. Je vous réponds que 
nolfemme, c’est pas de même: quand zelle parle, c’est ben dit- 
férent que quand zelle ne parle pas. 

L'AGENT. : 

Vous êtes tous des bêtes brutes... Je ferai mon rapport au 
comité, et ce canton ne sera pas organisé; je vous déclare même 
que vous n'aurez pas le gaz hydrogène... Vous czoyez tout ce que 
les royalistes vous disent : rappelez-vous donc que, dans ce mo- 
ment, c’est tout le contraire de ce que vous voyez et de ce qu'on 
vous dit. 

Le Fermer. 

En voilà d’un autre; je ne comprends pas celle-là. Par exem- 
ple..…., supposition : je vois là devant un champ de froment.… ; 
je m'amuse par-là à regarder les épis... Pour lors, /e Constitu- 
tionnel vient par derrière, etil me dit, en me frappant sur l’é- 
paule : Camarade, c'est pas du froment, ce que tu vois là, c’est 
des pommes de terre... Faudrait donc le croire tout de même ? 

L'AGcENT, haut. 

Mais ce n'est pas cela... Ah ça, Pierre, commandes donc à 
manger. 

Er Fermer. 


Mais vous avez quèque chose dans votre havre-sac... Oh vous 
ête un gourmand , vous ne marchez jamais sans vous garnir : je 
parie que c’est un bon morceau de porc... 

L’Acewr. 

Non, c’est un morceau de pierre de la constitution ; tiens, 
regarde. …. : 

Le Fermer (prenant le morceau de pierre). 

Tenez : votre vilaine pierre m'a coupé... Ces pierres-là sont 
bien meurtrières : ça fait venir le sang tout de suite. Oh ! 
mais ; Je Vois quéqu'autre chose... Vous avez chassé en 


, 
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venant : vous avéz sûremént tué un gibier; je sens le fumet de la 

bécasse.... Oh! mais... qu'est-ce que vous tirez là 2... 


L'AGENT. 


C’est le Courrier Français... Allons dépéche-toi do faire venir 
quelqne chose : je ne peux pas rester long-temps.……. 


Le Fermer. 


Pour que vous ne Vous en alliez pas, je vais commander Îe dé- 
jeùner. 


(En effet, le déjeûner arriva : l Ermissaire libéral man- 
gea très-bien; le Fermier paya la corvée. Ils se quit- 
térent enfin très-métontens, l’un du peu d'effet de 
son éloquence , l’autre du peu de profit que lui rap- 
porierait son.déjeñner. ) K. 


LES PALINODIES LIBÉRALES. 


Mercure, qui, semblable à nos grands employés, cumu- 
lait un grand nombre de pensions et de places, était encore 


le dieu des larrons; il passa ensuite, on ne sait si c'était , 


par leflet de la seule analogie, patron du commerce, et 
successivement patron des radicaux (par l'effet de l’ana- 
logie). Êt comme le matériel du libéralisme se confectionne 
chaque jour par le moyen des presses à journaux, on à 
imaginé, pour faire plaisir à l’illustre protecteur, de mettre 
son nom en tête d’une feuille libérale. Depuis, le culte de 


Mercure fuit fureur dans le parti. Pour mieux lui plaire, 


chacun s’empresse à imiter le nouveau patron libéral : Les 
ailes aux talons sont dévenues fort à la mode parmi les ra- 
dicaux, attendu que c’est la parure favorite du dieu; les 
ailes composent la partie la plus importante du mobilier 
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d'un homme libre ; les coryphées de la secte en ont fat, 
dans ces derniers temps, une énorme consommation. Les 
Pépé, les Quiroga, les Wilson, et une foule autres, 
étaient tous de petits Mercure; ils auraient vaincu Atalante 
à la course. 
Le journal consacré à Mercure a donc lancé dans lemonde 


libéral ses premiers numéros. Mais on dit que Mercure, 
qui, en sa qualité de dieu, penche un peu pour l'aristocra- 
tie, n’en a pas été content. il a donc été ordonné qu'il fui 
serait fait une expiation, et qu’on Jui sacnifierait une heéca- 
tombe , non pas de cent bœufs, mais de cent lignes; M. J.. 
a été chargé de les écrire, Le chapitre est intitulé : Sur les 
monumeéns. C’est une vraie palinodie libérale de tout le 
fatras d'éloges que le parti prodigue sans cesse au com- 
imerce et à l'industrie mobilière. On y lit des choses fort 
curieuses , et d'autant plus extraordinaires, qu’elles sont 
vraies, et qu’elles sortent d’une plume payée pour écrire 
le contraire. 

Il y a long-temps que les royalistes font entendre les 
mêmes plaintes; mais siles libéraux ne les ont pas écoutées 
quand elles venaient du côté droit, peut-être les entendront- 
ils quand elles partiront du côté gauche. Ecoutons : « Cha- 
«cun peut s'élever par son travail; la richesse créa les 
« distinctions. C’est probablement à une pareille époque 
«que le palais de la finance fat construit. — Un tel état 
« de choses a aussi ses inconvéniens. S'il anime d’abord 
«l'industrie, s’il favorise les arts , il répand aussi la soif de 
«l'or; il réveille toutes les cupidités. La finance devient la 
« première des professions. » 

Ah! messieurs du Mercure, quel aveu faites-vous là! 
Vous ne faites pas attention que tous vos efforts tendent, 
depuis dix ans, à faire que la finance devienne {a pre- 
mière des professions ; et nous savons pourquoi: c'est 
qu'avec de l'argent on achète dés opinions, on achète 
même des révolutions, ce qui ne peut se faire avec Îles 
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capitaux immobiles de l’agriculture. La Jinance est la 
première des professions ; et la preuve, c’est que la finance 
libérale habite la Chausée-d'Antin, et que la Chaussée- 
d'Antin estle grand gazomètre du libéralisme. 

L'auteur de Particle expiatoire continue : 

« Je ne sais si je me trompe (vous pouvez être tranquille, 
“vous ne Vous trompez pas du tout}, mais je crois qu'à 
« l’époque qui nous occupe, l’honnéte devait souvent être 
«sacrifié à l'utile.» Ajoutez, pour être plus clair, à utile 
à notre bourse. Ah! de grâce, M. J... , relisez donc vos 
deux ou trois mille numéros du Constitutionnel, et vous 
vous écrierez, connaissant bien maintenant la valeur du 
mot utile : « Bon Dieu! que ce journal est utile !» 

Vous continuez , et vous dites : «Enfin la passion de la 
« finance, portée à son plus haut point de développement, 
« a dû nuire aux entreprises utiles, aux travaux de l’in- 
« dustrie, aux spéculations du commerce, aux améliora- 
«tions de l'agriculture, comme aux mœurs publiques. » 
Je:vous en prie donc, monsieur le palinodiste, ouvrez 
les procès verbaux de la chambre des députés, vous y 
verrez que, depuis huit ans, les-orateurs du côté droit ne 
disent pas autre chose, et que les beaux diseurs du côté 
gauche ne cessent de crier le contraire. Que font les roya- 
listes! ils veulent mettre sans cesse les idées morales en 
présence des idées du siècle. Que font les libéraux (excepté 
vous, cependant, qui depuis hier n'êtes sans doute qu’un 
royaliste déguisé.)? ils mettent aux prises les passions du 
siècle avec les passions du siècle. Quelle absurdité, de ne 
savoir combattre les passions que par les passions! Regar- 
dez-donc une fois le Cicl, messieurs les homme libres! La 
salle de votre comité directeur a trente pieds de diamètre; 
mais la voûte étoilée , au-delà de laquelle habite une autre 
puissance que la vôtre, n’a pour diamètre que l'infini. 

Enfin je ne veux pas être trop indiscret, et je ne rappor- 
terai plus qu'une de vos observations: « L’embonpoint, 
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« dites vous, est au centre, la maïigreur à la circonfe- 
«rence.» Ah! je devine maintenant pourquoi vos Vei is 
sont si fleuris, vos mines si rubicondes ; en voici la rais : 

c’est que vous avez eu le talent de vous établir au centre. 
Mais tous ceux dont les dépouilles vous ont enrichis, tous 
ceux que la révolution à ruines, tous ceux auxquels, après 
linterrègne des bourreaux, il west plus resté que des 
larmes et des souvenirs amers , tous ceux-là ont été 
lancés à la cérconférence. C’est sur cette crconference, 
qui tourne sur l’abîme du néant, qué vous voulez rejeter 
saps pitiétes générations sans expérience, auxquelles vous 
offrez sans cesse la coupe de lPincrédulité, afin qu'elles 
s’empoisonnent en se désaltérant, Croyez-nous, la doctrine 
de la responsabilité descend de plus haut que vous ne l’ima- 
ginez: cette responsabilité pèse aussi sur Jes générations 
coupables,quiscseront efforcées de dérober aux générations 
qui viennent après elles le flambeau des vérités éternelles: 
Craignez d'être les ministres que la charte de l'éternité aura 
rendus responsables, : . 


© MINA SOUVERAIN LÉGITIME. | 


Depuis le jour où Mina, malade d'une courbature que Jui 
avaient valu ses courses forcées, s’est retiré dans Barcelonne 
Pour soigner sa petite santé, nous n’avons plus entendu parler 
dé ce restaurateur de la liberté espagnole, et la renommée n’a 
plus eu de voix pour redire aux quatre coins du monde les faits 
&t gestes du, premier coureur de l'univers. Ce silence était véri- 
tablement désolant, et tous les hommes sensibles éprouvaient la 


plus cruelle inquiétude. Nous ne savions pas, bon Dieu! quelle 
- heureuse trouvaille avait fait notre ami, et dans quel utile travail 


PAC . … CRC “ 
S'écoulaient ses instans. Voici le fait, = 

Un guerrier qui se trouve étendu dans on lit ne s’amuse pas 
beaucoup plus qu'un simple particulier : Mina s’ennuyait donc à 
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Barcelonne ; mais: par bonheur, l’enseignement mutuel a pénétré" 
en Espagne, et ilse trouve que le général des sans-chemises sait 
lire. Il a done demandé des livres, Et un ouvrage qui a fait quel- 
que bruit en France, sous le ministère du due à la belle jambe, 
Jui étant tombé sous la main, il a découvert, dans une nole sur 
les peuples d'Orient, que la mère de Mahomet s'appelait madame 
Mina. Des grands génies comprennent d’un mol les plus vastes 
combinaisons; le héros a fait de suite le raisonnement que 
voici : ; 

.« Si la mére de Mahomet s'appelait madame Mina, c'est 
qu'apparemment sou mati s'appelait monsieur Mina, Mahomet 
Jui-même était done un Ana. Or, s’il était un Mina, il devait 


avoir pour successeur des Afina; et tous ces Achmet , ces Sé- 
dim, elc., eic., qu’on a vus régnér dans Constantinople , sont 


autant d’usurpateurs, dont il est temps d’anéantir la scandaleuse 
puissance. On n’est jamais prophète dans son pays , dit le pro- 
verbe : j'ai cru men apercevoir depuis que je me promène dans 
l'Ibérie. Allons en Turquie. Je suis Mina, je suis Sultan ; et si, 
dans la Péninsule , ils me traitent comme un paure Sire, il 
faudra bien que là-bas on me prenne pour un Grand-Seigneur! » 
C'était un soir que l’homme à la courbature taisonnait ainsi. 
Jlallait partir sur-le-champ , si une douleur violente dans les | 
reins ne l'avait engagé à relarder de quelques heures son voyage: 
La nuit, comme on sait, porte conseil. Le lendemain, le départ l 
fut ajourné. Mina résolut d'envoyer d’abord aux Musulmans une | 
proclamation, pour leur faire connaître ses droits, et au Sultan | 
une lettre fort polie, pour J’engager à descendre du trône, s'il | 
ne voulait pas être mis à la porte... de son royaume. Ces deux 


morceaux, dont nous avons vu les copies certifiées ; sont écrits 
avec l'éloquence la plas persuasive. Le grand homme, qui, aussi: | 
bien que ses amis , change d'opinions du jour au lendemain, 

lorsque son intérêt Pexige, démontre les avantages de la légiti- | 
mité aussi fortement qu'il a prôné naguère les douceurs de l’a | 
narchie : on dirait de M. Penjamin Constant proscrivant., le 20 | 


Mina se propose de donner une constitution aux Turcs ; qu 
jusqu'à présent n’en avaient pas demandé ; il désirerait même: 
pour ressembler en toût à son aïcul, créer une petite rehigioï | 
à sa mode ; et, pour que tous les sujets puissent connaître fa | 


mas ; les Bourbons qu'il avait flattés la veille. | 
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clement l'Evangile du sonverain, il compte le graver sur des 
 . ‘ 
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ierrés ; comme feue la coustitution des Cortès, à qui cependant 
F ; el 


cette méthode n’a pas porté bonheur: 

Il y a tout Heu dé croire que le Grand-Ture sentira Ja juslice 
des réclamations de notre héros, et qu'il fera promptement sès 
paquets. Quant à messieurs les Musulmans , il faudrait qu'ils fus- 
sent bien aveugles pour n’être pas séduits mar une constituiion 
et des pierres. ‘ = 

Si cépendant, et par impossible, il arrivait que tout le monde 
résistät, M. Mina.est très-décidé à réunir les sans-chemises, qui 
ne savent plus où se fourrer en Espagne, et à conduire celle 
respectable armée sous les murs de Constantinople. On leur a 
dit que le pays était trés-riche, et tous assurent qu’ils y voleront 
volontiers; mais le général, dans sa proclamation aux Musul- 
mans, n’a, au reste, négligé ni les caresses, ui les menaces Re 
a promis des décorations à ceux qui voudraient le servir, et des 
cordons à ceux qui tenteraient de.le combattre. 

Nous attendons avec une vive impatience la conclusion de 
cette importante affaire , ut nous rirous bien le jour où Pempe- 
eur Mina demandera à faire partie de la Sainte-Alliance. 


LITHOGRAPHIE: 
PRISE ED: TROCADERO. 


+ Au secours! au secours! quels sontces intrépides démons qui 
s'élancent dans l'eau, malgré la mitraille, et vont escalader les 
plus formidables retranchemens ? Ciel! ce nt les Français ! 
leur général est X leur tête! Quoi! malgré le danger, malgré la 
mort qui le menace, ‘Ls’avance sans être émn ! Sous untel chef, 
les soldats vont opérer des prodiges. C’en est fait du Trocadero ! 
Etnous qui Pavions. dit impreuable! Au secours! au secours ! 
Soudain les cris d’alarmes des révolutionnaires espagnols ont ré- 
veillé en sursaut leurs auxiliaires, qui » s’attendant à une atta- 
que, campaient, depuis plusieurs jours, avec armes el bagages, 
derrière les remparts. Chacun d'eux s'habille à la hâte, comme 
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Costume leur donne, au contraire, ce je ne sais quoi négligé qui 
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Ponr soutenir le choc; mais dans le tumulte de l'alerte /e Cons» 


tionnel et le Pilotetne retrouvent point leur culotte. N'im- 
porte; ils n’en sont pas moins sur pied : celte légère omission de 


sied si bien aux descamisados; et leur bonnet de laine, que 
d’ailleurs ils n’ont pas quitté, de peur du rhume, rehausse sin: 
gulièrement leur visage. Lepremier, muni d’une collection de ses 
numéros, en bourre un canon de bois qui se trouve sous sa main, 
et cherche à produire une détonation à peu près semblable 
à celles qui proviennent du gaz hydrogène. Le second, que le 
chiffre de son écusson et sa lanterne signalent assez, s’efforce de 
lancer des traits empoisonnés sur les assiégeans : il se souvient 
qu'il a vociféré que, plus on était Espagnol, plus on était Fran- 
gas; et il voudrait, dans la fougue de son patriotisme, pouvoir por- 
ter au bout de sa pique la tête du dernier de nos braves. 

À côté du Constitutionnel , on distingue son aide-de-camp le 


* Courrier : d’une main il fait claquer son fouet; de l’autre, tenant 


une de ses bottes fortes , il cherche à soutenir le*pan des mu- 
railles qui s’éeroulent. Vains efforts, les Françaïs ont déjà ren- 
versé tous les obstacles et sont maîtres du Trocadero. Le Journal 
du Commerce, qui s’en £st aperçu, au moyen de ses besiclés, voit 
ainsi tous ses plans de campagne déroutés > toutes ses prédictions 
démenties. Saisi de honte ét d’effroi ; il veut un instant faire 
face à l'orage; mais ses jambes héroïques trahissent sa résolu- 
tion : armé d’uné demi-aune ; qu'il a empruntée à lon de ses 
abonnés, vainement il veut s’arrêter quelques instans pour me- 
surer la position de Pennemi; ses jambes se tournent sous son 
corps, et fuient, emportant le héros disloqué. : 

Si bien donc que le désordre se met dans les rangs de nos 
quatre champions : sauve qui pent! Pour comble de confusion - 
on leur envoie du sein des bataillons français une gréle de pier= 
res; ce sont les débris des pierres de la constitution : jugez si 


elles doivent écraser des radicaux. On lit sur plusieurs d’entre 


elles les mots de religion et de légitimité, que les Français ont 
tracés dessus, comme pour les purifier. 

Nous apprenons que, depuis la prise du Trocadero , l'armée 
des quatre n’ést point encore remise de ses faligues ni de sa ma- 
ladie. Le climat de PEspugne est terrible pour la dyssenteric. 
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ÉCLATS. 


Nous sommes autorisés à publier la lettre suivante = 


Paris, le 9 septembre 1823. 


Vous entendrez sans doute parler, mon cher chevalier, de l’é- 
vénement arrivé dimanche au jardin des Tuileries. Un Jibéral 
très-connu avait, la veille, puissamment aidé à faire fléchir la 
rente, en accréditant à la Bourse la nouvelle que le Trocadero 
avait été attaqué; que nos troupes, battues et forcées de s’éloi- 
gner, avaient laissé six mille hommes morts sur le champ de ba- 
taille. Notre ardent libéral s’abandonnait à eette nouvelle spé- 
culativement répandue. Le lendemain il entre aux Tuileries, et, 
d’une voix heureuse et élevée, demande le Moniteur. La feuille 
lui est donnée; mais que voit-il à l’article officiel? « Le Troca- 
dero a été pris d'assaut, le 31 août, à deux heures trois quarts. » 
Soudain il tombe évanoui : la foule curieuse court, sepresse au- 
tour de lui.On s’écrie : C’est une attaque d'apoplexie foudroyante, 
vite qu'on fasse couier son sang. Non, répond un des assistans, 
qui connaissait l’individu expirant ; il étouffe , dit-il, d’un libé- 
ralisme remonté : je vais le rappeler à la vie. Il demande, il prend 
deux feuilles du Pilote , on lui frotte la plante des pieds; ensuite 
on lui applique, sur les endroits révolutionnatrement échauffés 
un synapisme, composé ainsi qu'il suit : de quatre feuilles du 
Constitutionnel et de quatre feuilles da Courrier Français. Tn- 
croyable prodige ! À peine six miuutes sont écoulées, que le sy- 
napisme opère. À la vie notre libéral est renGu,, et son premier 
cri a été : Je vous supplie, plus de prise de Trocadero., ni de l'éle 
de Léon, ni de Cadix..… 


( Note du Rédacteur. ) Cet événement ngus fait craindre qu'un 
gtand nombre de libéraux ne se trouvent mal quand'ils appren- 
dront la nouvelle de la prise de Cadix. Nous les cügageous à 
Prendre au plus tôt leurs précautions. On dit qu'un pharmacien, 
voulant spéculer sur cette circonsiance, vient de mettre en vente 
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un nouveau spécifique contre la prise de Cudix. Comme le remède 
n'est destiné qu'aux libéraux, on ajoute qu'il entre dans sa com- 


position une grande quantité de vinaigre des quatre voleurs. 


A l'occasion des guérisons miraculeuses du prince allemand , 
le Constitutionnel vient de prévenir, une fois pour toutes , Ja Pro- 
vidence , qu’il ne croira désormais aux miracles qu'autunt qu ls 
seront faits en présence de cent mille témoins au moins. Ainsi 
voilà Dieu bien et dûment averti : s’ilne prend pas ses précau- 
tions , et qu'il fasse un miracle en cachette, Le miracle sera nul; 

tant pis pour lui, il faudra recommencer, Il est bien drôle, le 
Constitutionnel ! 


Milans a envoyé son acle de naissance au Pilote, et le Pilote 
nous a appris que M. Milans avait soixante-dix aus. M. Milans 
est encore bien jeune pour la gloire. 


Grazès, le commandant du Frocadero, a demandé la permis- 
sion de se rendre près des cortés. À peine leur at-il cu annonce 
que les Français s'étaient rendus maîtres de ce fort en dix minutes, 
que lous se sont simultanément écrié :_ « Dix minutes !!! Dépê- 
chons-nous alors de demander le quart d'heure de gräce, » 


Un journal libéralico-littéraire vient de publier un long article 
sur le rien? comment se fait-il qu'un journal qui a tant d'esprit 


parle si souvent de lui-même ? 


ines. bien sûrs que c'est malgré eux, et que cts 
braves ne se seraient pas rendus*s’ils avaient pu se sauver 


- 
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Un officier français désarme uu officier révolutionnaire; un 
instant aprés il Jui rend son épée : celui-ci s’en sert aussitôt pour 
frapper en traître son vainqueur. On pourrait faire une lithogra- 


phie de ce trait, et l’intituler a Loyauté libérale en action. 


——— 


M. Ternaux, qui patriotiqu ement n'a pas voulu exposer au 
Louvre les produits de son industrie , montre à tout venant dans 
son hôtel ses chèvres etses schalls; mais on prétend qu’ainsi 
isolés ils ne produisent aucun effet, et que ses cachemires, où il 
n'entre aucune soie des animaux du Thibet , jettent un très-wilain 
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L'épouse d’un des rédacteurs du Constitutionnel vient d’accor- 
cher d’un garçon : on attend des a@rconslances plus heureuses 
pour le baptiser. 

À se RER 

Le cheval qui a remporté le prix àla dernière course du Champ - 
de-Mars, a fait deux-fois le tour de cette enceinte en cinq mi- 
uutes : on peut calculer d’après cela en combien de temps Pépé, 
Mina, Riégo et Quiroga, qui, comme on sait , courent deux fois 
plus vite que cette bête, feront faire à la révolution le tour du 
monde. : 

A 

La librairie est dans le plus grand état de prospérité possible. 
On vend, depuis quelques jours la vie de Mina, avec une superbe 
gravure, et l’on annonce, pour la semaine prochaine, une nou- 
velle édition de la vie de Cartouche et de Mandrin, avec deux 
lithographies magnifiques. - 


> 


LE SOLDAT DE LA FOI. 


a < 
Romance guerrière. (1) 


Déjà la trompette éclatante ; 
Des combats annonce linsjant. 


(1) La musique ( de l'auteur des paroles. ue rue de 


lEchiquier, n° 39. 
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Sèche tes plenrs, à mon amante! 
Je vole où la gloire m'attend. 
Gbéïr quand l'honneur l’appelle, 
D'un bon soldat telle est la loi; 
Lt si son cœur.est à sa belle, 
Son bras appartient à son Roi. 


- L’ennemi furieux s’ayance; 
Qu'il succombe devant nos coups! 
La victoire est notre espérance : 
Un fils d'Henri marche avec nous. 
Chacun, brülant d’un noble zèle, 
Veut mériter, ainsi que moi, 
Un tendre baiser de 8a belle, 
Un regard flatteur de son Roi. 


Mais'si les hasards de la guerre, 
Arrêtant l'effort de mon bras , 
Terminaient ici ma carrière, 

Sur mon destin ne pleure pas. 
Du sein de ma gloire immortelle, 
Un rayon descendra sur toi 
Quand tu diras : J'étais la belle 


D'un preux qni mourut pour son Roi, 


C’est ainsi que, plein de courage, 
D'honneur et de fidélité, 
Edmond, à son prince en servage , 
Volait rendre la liberté. 

Maïs la paix bientôt le rappelle; 

Il revient, le cœur en émoi, 
Recevoir des mains de sa belle 
Un laurier donné par son Roi. 


Paezrppes. 
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Noa à Septembre 1823. 


ÉCLAIRS. 


Du premier souverain de chaque peuple. — 
Las-Cases, ou l'historien à genoux ; le pa- 
nache blañc d'Henri IV.-—La mort de So- 
crate.— Les bévues politiques ét géographi- 
ques. — Revué des théätrés. = Le journal 
du dimanche, ou la manutention libérale. 
— Zaÿas, ou le libéralisme à fond de cale. 

SUR LA SOUVERAINETÉ DES PEUPLES. 
Du premier souverain de chaque peuple. 
(Deuxième article. ) * 
Si ; au contraire, il est démontré que c’est Dieu lui-même 
qui a choisi physiquement la personne méme du premier 


a 


. * (Note du Rédacteur. ) Le lecteur se rappelle sans doute que 
dans la première partie du deuxième article l’anteur a prouvé par 
Phistoire et par l'écriture sainte ; que Dieu avait donné lui-même 
un premier Souverain à chaque peuple. Après avoir montré les 
désordres qui résulteraient d’un système contraire, il expose les 
re 6 la saine doctrine, Voir au surplus les numéros pré- 
céaens, 
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souverain-de chaque peuple, si je suis ce pre 
c’est. par la grâce de Dieu que je le suis, et non pas Par 
celle du peuple; par le choix de Dieu, et non pas par 
celui du peuple; par le: fait visible de ma paternité, et 
non pas par des missions invisibles. Si lon me résiste, 
c'est évidemment à l’arrangement de Dieu que Von résiste, 
et non pas à celui du peuple: qui resistit potestait, ordi- 
nationi Dei resistit, Si c’est Dieu Jui-mérie qui à arrangé 
matériellement les sociétés par la succession seule des gé- 
nérations, comme nous l'avons prouvé dans noire ouvrage; 
tous ceux qui dérangent l’ordre naturel des sociétés tou- 
chent à l’arrangement de Dieu même ; et tous ceux qui ÿ 
touchent sans une mission visible de Dieu encourent la 
damnation éternelle : Qui resistunt ipsi sibi damnatio- 
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nem acquirunt. 

S'il est démontré que l'autorité souveraine est l'autorité 
paternelle du père souverain, dés lors, adieu toutes les 
révolutions, les séditions et lés insurrections. Si je suis ce 
père souverain, MON au orité paternelle est à moi et à moi 
seul; c'est 224 propriété personnelle ; je suis bien sûr que | 
qui que ce soit au monde ne peut me la ravir malgré moi, 
ni de la part des peuples, ni de la part de Dieu même , sans | 
une autorisation spéciale , manifestée par un prophète ; et 
il n’y en a pas. La preuve de cette autorité paternelle fait | 
tout, répond à tout, et remédie à tout. Ainsi, elle vaut} 
bien la peine qu’on s’en occupe. Or, nous avons | 
tré, dans notre ouvrage, que l'autorité souveraine n’est 
pas autre chose que l'autorité paternelle du père el 
verain de chaque peuple, autorité essentiellement distinr | 
guée de l'autorité divine. | 

Le père souverain de chaque peuple, voilà, dans l'or! 
dre naturel, la pierre angulaire que nos édificateurs mo: 
dernes ont jetée dédaigneusement au rebut, et sans laquelle 
ils ne pourront jamais terminer leur frèle édifice; prérré 
angulaire posée par la main de Dieu même, qui briser 
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un toujours leurs frivoles échafaudages , eu tombant dessus, 
et sur laquelle ils se briseront en y tombant eux-mêmes ; 
ar ï la pièce essentielle qui nous manque depuis plusieurs 
à siècles, dans nos ruineuses constitutions ; le premier an- 
neau de la chaîne sociale, qu’il faut replacer dans la main 
du grand ordonnateur sans lequel il sera Lonjanes impos- 
dE | sible de faire venir de Bieu ane een matériel des 
a puissances. Et il ne faut pas de révélation pour savoir que 
no | te père souverain existe. 
. Il n’est pas un seul peuple sur la terre qui n’ait eu, dans 
l'origine, deux pères souverains, inséparables l’un de 
A Fautre, et sans lesquels il n'existerait pas: l’un céleste, 
+ et l’autre terrestre; l’un qui l’a créé; et l’autre qui l’a 
£ engendré; Vun qui est la première majesté, et l’autre la 
2 seconde ; l’un qui est le créateur de la souveraineté, l’autre 
ne | le ministre; Vun qui pouvait lui seul placer l'autorité 
La universelle et souveraine dans le père souverain, l’autre 
oi qui peut lui seul fa transmettre à ses successeurs : 4 Do- 
es ' mino factum est istud et est mirabile in oculis notris ; 
. l'un faut sdorer comme l’ordonnateur suprême des 
a sociétés: Un seul dieu tu adoreras ; l’autre qu'il faut 
ei. honorer comme le Père universel de tous nos pères: 
; Père et mère honoreras. Voilà, dans l’ordre de la na— 
2 - ture, le véritable envoyé de Dieu devant lequel disparais- 
_. sent toutes les missions fausses ; celui que les peuples pri- 
a mitifs regardaient comme une seconde divinité sur-la 
est | terre; celui que nous devous recommander perpétuelle 
se ment à la vénération des peuples, en leur expliquant les 
al commaudemens; celui que nous devrons nous hâter de ré- 
tablir, comme le point le plus important de la morale 
 T'or- chrétienne, et celui dont malheureusement nous ne par- 
ee lons plus depuis des siècles, ni dans nos instructions, ni 
quel dans nos écrits. : 
Nous dira-t-on, comme on nous l’a déjà dit, que nous 


: voulons donner des leçons à l'univers !,.. Pas plus que les 
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les apôtres quand ils travaillaient à instruire les peuples. 

Nous le demanderons ici de bonne foi, quel crime ÿ 
ë-t-il pour un ecclésiastique qui a été vingt-six ans en 
exil, d’avoir employé tout son temps à remonter à l’ori- 
gine des deux autorités; d’avoir étudié la manière diffé- 
rente dont chacune d’elles vient de Dieu; d’avoir exposé 
cette distinction importante avec des peines incroyables; 
d’en avoir recueilli les preuves, d’en avoir démontré l’exis- 
tence, par la tradition, par la croyance de tous les peuples 
primitifs, par toutes les histoires, tous les monumens et 
tous les genres de preuves possibles ?.. Quel crime y a-t- 
il, après en avoir recueilli toutes les preuves, d’en avoir 
composé un ouvrage utile, reconnu tel par les lecteurs de 
tous les pays, et parles adversaires eux-mêmes ;un ouvrage 
qui, depuis trois éditions , n’a encore été attaqué par qui 
que ce soit, et que personne ne pouvait faire, parce qu'on 
n’enavaitpas letemps. Quel crimey a-t-ilencore maintenant 
pour cet ecclésiatique âgé, de quatre-vingts ans, et qui ne 
peüt plus travailler dans le ministère, d’avoir fourni à ceux 
qui travaillent des instructions propres à rétablir l’esprit pu. 
ble? Et cela, sans le plus petit intérêt personnel, puis- 
que, comme nous l'avons déjà observé , nous avons légué 
d'avance tous nos fonds au profit de l'instruction des 
peuples ; sans la plus petite ambition, puisque nous ne 
demandons ni places, ni emplois; sans la plus petite 
vanité, puisque c’est la doctrine de Dieu que nous ensei- 
gnons , et non pas la nôtre ; que nous convenons franche- 
ment qu'avant la révolution nous étions nous-même dans 
l'erreur. 

Cet onvrage contrarie les opinions actuelles ?.… Cela 
est trés-vrai. Mais si jusqu'ici elles ont été fausses, il faut 
avoir le courage de les sacrifier, pour nous réunir à {a doc- 
trine de Dieu, à qui seul appartient le droit incontestable 
de donner des leçons à l'univers; doctrine de Dieu, dont 
l'oubli a fait le malheur du monde, et dont le rétablisse= 
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ment seul peut lui rendre la paix; doctrine de Dieu, la 
seule quisoit aimable, parce que c’est la seule quisoit vraie 
d’après ce vers célèbre : : 

- Rien n’est beau que le vrai, le vrai seul est aimable. 
Doctrine de Dieu, la seule qui soit délicieuse , parce 
que la vérité elle seule satisfait l'esprit et le cœur; doc- 
trine de Dieu, la seule qui soit courte, parce qu’elle con- 
duit à la vérité sans détour. 

On ne conçoit pas comment, dans seize courtes ques- 
tions , nous avons trouvé le moyen de réfuter l’'Encyclo- 
pédie tout entière , et de traiter tous les grands sujets qui 
intéressent la morale, la réligion et les sociétés. Le moyen 
est fort simple: c’est que, lorsqu'on veut se débarasser 
d’un mauvais arbre, le plus court n’est pas d’en élaguer 
successivement les branches, mais de le couper par la ra- 
cine , et c’est ce que nous avons fait. Si c’est Dieu qui a 
donné un premier souverain à chaque peuple par la 
génération seule, tous les systèmes révolutionnaires tom 
bent d'eux-mêmes ; et cette vérité est complétement prou- 
vée dans notre ouvrage. 

La doctrine de Dieu est si simple en elle-même, que, 
sur cet article, on peut la mettre à portée de tous les en- 
fans eux-mêmes; dans trois questions bien claires, que 
tout le monde peut saisir sans révélation, ainsi à peu. 
près qu’il suit: 

1°. Qui a donné des pères à chacun de nous ?.… Cest 
Dieu, par la parternité seule, 

2° Qui a donné un père souverain à tous ces pères 
subalternes? C’est Dieu, par la paternité seule. 

5°. Qui a placé l'autorité universelle et souveraine 
dans ce père souverain ? C’est Dieu par la paternité sou- 
veraine elle seule. De là le raisonnement suivant. 

Qu'on parcoure l'univers entier ; il est imposible d'y 
wouver un seul peuple qui n’ait eu deux pères souverains 
très - distingués, sans lesquels il n’existerait pas : un qui 
l'a créé, et l’autre qui l’a engendré. L'existence du der- 
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nier est aussi incontestable que celle de Dieu même. Donc, 
Ja distinction des deux autorités, divine et humaine, na- 
turelle et surnaturelle, est l'ouvrage de Dieu même. 

Mais parce que ce père souverain à acquis de Dicu /a 
souveraineté par la génération seule, s’ensuit-il qu’il ait 
pu la transmettre par voie de génération, de père en 
fils ? C'est ce que nous examinerons dans l’article suivant. 

Par Pauteur de l'ouvrage intitulé : 
De l’Origine des Sociétés. 


DE LA PENSÉE EN POLITIQUE. 


On peut dire, en politique comme en littérature, point 
de salut sans la pensée. En littérature , si l’on n’a qu'une 
fausse chaleur, si en politique on agit sans principes fixes, 
dans l’un et l’autre ças on n’a point de pensées, mais on 
déclame. 

Charlemagne voulait conquérir la civilisation au milieu 
de la harbarie du moyen âge. Louis IX était animé d’un 
amour ardent de la religion et de la justice : c’est avec ces 
deux auxiliaires qu’il travaillait à élever la nation française 
au-dessus des autres nations. Louis XIT, François [°, 
étaient doués de cetle poésie de l'âme, qui fait les grandes 
choses davantage par inspiration que par calcul : ils com- 
muniquèrent aux Français leur enthousiasme ; et sous des 
princes héroïques , les Français furent des héros. Henri IV 
faisait les plus grandes choses avec cette simplicité, cette 
honhommie même, qui v’appartiennent qu’au génie : il 
fut le Lafontaine de la politiqne. Tous ces grands hommes 
avaient ainsi fait les apprêts de la civilisation : Louis XIV 
s’en saisit ; et son règne fut une fête. 

Tous ces princes remarquables eurent une pensée poli- 
tique : cette pensée n’était autre chose que l'observation 
profonde qu'ils avaient faite de leur siècle et de la nation 
qu'ils gouvernaient , pour connaître quels étaient les be- 
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soins de l’un et de l’autre. Les princes sont d'autant plus 
grands qu’ils sont plus habiles dans la science de satisfaire 
les besoins moraux des peuples ; car, malgré la plus ex- 
trême corruption, l'instinct moral ne s’éteint jamais en- 
ticrement chez lesinations : c’est le feu sacré des vestales ; 
si sa flamme disparaît un moment, on peut toujours JE 
rallumér aux rayons du soleil. 

Le dix-huitiéme siècle a manqué d’une pensée poli- 
tique : c’est peut-être ce qui en a fait une époque de dés- 
ordre. Bonaparte , qui survint après la tempête , eut une 
pensée politique : il vit le trône, il le convoita. Sa pensée 
fut la fille de son ambition : cette pensée était forte, parce 
qu’elle cherchait à ranimer, quoique avec hypocrisie, tout 
ce qui restait de la moralité politique d’un grand peuple : 
ilse servait de cette moralité, non pour le bien public , 
mais pour sà fortune. Plus d’une fois il invoqua le nom 
d'Henri IV ; eton le vit sans cesse, au sein de toutes ses 
usurpations , cherchant à réconcilier les Français avec 
leur histoire. 

Je ne disconviens pas que l’époque qui a suivi celle dont 
je viens de parler n’ait présente à l’homme d'état des dif- 
ficultés immenses :il a fallu rechercher l'enthousiasme , 
perdu , disséminé dans des élémens contradicloires. 
Le caractère national était devenu une pièce de marque- 
terie, qu'il fallait ramener à son premier type ; il fallait 
faire surgir une pensée politique du sein de plusieurs opi- 
nions diverses, irréconciliables. Nous ne saurions dire 
qu'on y ait réussi : pourrait-on assurer, sans être contredif, 
qu'on ait tenté de le faire ? 

Il estéchappe à Bonaparte, pendant son séjour à Sainte 
Hélène, une pensée qui me paraît bien vraie, et qui tombe 
peut-être comme une mordante épigramme sur notre po- 
litique actuelle. C’est M. de Las-Cases qui là rapporte (et 
l'on sait que M. de Las-Cases est le plus fidèle de tous les 
historiens connus, puisqu'il va jusqu'à nous apprendre que 
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le grand homme, dans la chaleur de la conversation, l'ap= 
pelait m10n cher : M. de Las-Cases est un peintre à ge- 
poux). « Les hommes qui ont changé l'univers, disait 
a Bonaparte, n’y sont jamais parvenus en gagnant des 
a chefs, mais toujours en remuant des masses : le premier 
« moyen est du ressort de l'intrigue , et n’amêne que des 
« résultats secondaires ; le second est la marche du génie, 
« et change la face du monde. » 

Bonaparte a exécuté quelquefois le précepte qu’il don 
nait. Sait-on pourquoi il n'avait que rarement recours à 
Pintrigue ? c’est qu'il mettait au-dessous de lui ceux qui 
intriguaient. L’intrigue est une arme secondaire ; afin de 
pouvoir s’en passer , il faut en avoir une autre dans les 
mains : c'est le génie. 

Bonaparte, qui connaissait la puissance des mots, parce 
qu’il connaissait celle des cheses, n'aurait pas dit à son 
armée : Je vous ordonne de prendre Cadix. J'ai entendu 
répéter cette phrase dans Paris : je ne sais d’où elle peut 
venir; mais, à coup sûr, si elle vient de France , Clle n’est 
pas française. Il ne faut qu'un mot comme celui-là pour 
glacer le sang dans les veines du soldat, Mettez à côté cette 
belle rèponse du duc d'Angoulême aux soldats qui lui de- 
mandaient s’il était content d'eux : « Mes amis, j'allais vous 
demander si vous étiez contens de moi, » La première de 
ces citations appartient au genre ridicule, la seconde 
au genre sublime. 7 

Si donc il arrivait, par hasard, que notre armée fût 
pleine d’ardeur et d’enthousiasme, et que les états-majors 
fussent pleins d'intrigues| ; si, d’un côté, le petit-fils 
d'Henri IV disait à son armée : « Suivez mon panache 
blanc »; et que, d’un autre côté, une autre puissance s’é- 
criât : « Suivez mes écus », ilne pourrait, dans cet état 
de choses , ‘exister cette unité qui est à la fois le comple- 
ment et la base d'une pensée politique. Si, au lieu d’être 
mu par l'honneur, chacun cherchait seulement dans cette 
allaire à tirer, comme on dit, son épingle du jeu,le but 
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rhoral de cétte expédition pourrait étre en partie perdu : 
ce serait comme un livre dont le titre serait magnifique, et 
dans lequel on trouverait ensuite d’ignobles détails. 


C, Desmarais. 


LITTÉRATURE. 
LE PHÉDON, ou LA MORT DE SOCRATE. 
Par M. Alphonse de la Martine. (1) 


On a trop dit que les Français, absorbés maintenant par les 
idées politiques , regardaient la poésie d’un œil de dédain. Cer- 
taines productions ont obtenu, ce me semble, de notre temps un 
succès tel qu’elles n'auraient pu, à aucune autre époque, compter 
sur plus de vogue. De ce nombre sont les poésies de M. de la 
Martine et celles de M. Casimir Delavigne, tous deux hommes 
de talent, tous deux versificateurs habiles, mais au-dessous peut- 
être de l'immense réputalion 4 on leur a faite. Je sais à combien 
d'attaques j Je m'expose en m exprimant, avec autant de franchise 
êur le compte de deux hommes dont leurs partisans ont fait des 
idoles; mais comme mes paroles sont ici l’expression d’un senti- 
ment intime, je ne vois pas de raisons pour hésiter à les pro- 
noncer. 

Habent sua fata libellé, disait Ovide ; et cet adage peut encore 
recevoir chaque jour une juste application. Tel ouvrage do pre- 
mier ordre a passé presque inaperçu , lorsque d’agréables baga- 
telles excitaient des transports d'enthousiasme. Je n’en voudrais 
pour exemple que le Génie de l'Homme , de M. de Chénedollé : 
ge poëme était, suivant moi, de beaucoup supérieur aux Messe- 
niennes et aux Méditations. Cependant on en a peu parlé, et déjà 
l’on n’en parle plus. Mais revenons à M. de la Martine; et, avant 
de juger ce qu’il vient de faire, disons quelques mots de ce qu xl 
na pas fait. 

La louange est un poison bien perfide, etil est bien difficile de . 


(1) A Paris, chez Ladvocat , libraire , Palais-Royal, galerie de 
bois. 
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s’en garantir. J'ai peur que les éloges sans nombre prodigués à 
l’auteur des Méditations n’aient donné trop de confiance à l’au- 
teur de a Mort de Socrate. Nous voyons souvent des artistes 
dramatiques abuser de la faveur du public, et se permettre au 
théâtre toutes les bizarreries que leur suggère leur imagination. 
Ne pourrait-on pas leur comparer le poëte qui compterait assez 
sur l’indulgence des lecteurs pour leur offrir un ouvrage non ter- 
miné, pour publier un poëme avant d’en avoir composé tous les 
vers. C’est là cependant ce que vient de se permettre M. de la 
Martine : les lignes de points sont pour lui de faciles transitions ; 
l va même, le croirait-on, jusqu’à laisser un vers à Ja moitié. Je 
ne crains pas de dire qu'il y a dans cette paresse ou dans cette 
prétention (car on peut supposer l'une ou l’autre) une-assez forte 
dose d’inconvenance. Il faut surtout remarquer qu'il s’agit ici 
d’une composition du genre le plus sévêre, et dans laquelle on ne 
peut supporter des négligences qui auraient peut-être quelque 
charme dans un badinage : le négligé ne sied pas à toutes les 
figures. 

Pour compléter sur-le-champ la part de la critique, je me hâte 
de citer certains vers qui sont peu dignes de leurs voisins, et 
dont , avec quelque soin, on aurait pu faire disparaitre Les dé- 
fauts : 


Le front calme et serein , l’œil rayonnant d'espoir, 
Socrate à ses amis ft signe de s'asseoir: 

A ce signe muet soudain ils obéirent, 

Et sur les bords du lit en silence ils s’assirent. 
Symmias abaissait son manteau sur ses yeux. 

Mais Phédon. . + + + + + + : : 

Levait ses yeux voilés sur l'ami qu'il adore. 


Les répétitions des mots signe et s'asseoir ne sont-elles pas 
d'un mauvais effet dans les quatre premiers vers? Y a-t-il assez 
d’s dans le quatrième et le cinquième? Quant au dernier, il con- 
tient très-certainement une faute de français; et, pour satisfaire 
aux règles de la langue, la phrase devrait être ainsi conçue : 


Mais Phédon, etc. 
Levait ses yeux voilés sur l'ami qu’il adorait. 
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D'ailleurs Socrate est déjà mort lorsque la scène se racoute , et 
Phédon ne peut plus l’adorer. Les deux vers suivans sont-ils bien 
intelligibles ? 


> — N’entends-tu pas des cris , des gémissemens ?— Non: 
J'entends des astres d’or qui murmurent ur nom. 


Est-ce une rime admissible que celle-ci : 


Un faux rayon de vie, errant par intergalle, 
D'une pourpre mourante éclairait son front pä’e. 


Enfin, une oreille tant soit peu délicate peut-elle s’accommo- 


der de ce vers : 
Ei laissant sur ses traits son doux sourire eTTeT. 


Je borne là des citations que je pourrais multiplier beaucoup 
si je n'étais pressé de reconnaître les nombreuses beautés dont 
fourmille la nouvelle composition de M. de la Martine. L'auteur 
a choisi un beau sujet, et en a tiré un grand parti. C'est surtout 
une bien heureuse idée que d’avoir fait deviner la naissance du 
christianisme par Socrate, si digne d’une semblable prescience. 

Il me faudrait un long espace pour faire connaître à mes lec- 
teurs tous les passages remarquables du Phédon. Je choisis les 
traits les plus saillans : : 

La vie est un combat, la mort est la victoire. 


e + + . ee ° CI . ° . e 


Amis, vers Orient tournez votre paupière 
La vérité viendra d'où nous vient la lumière. 


Cébès interrogeait Socrate : 


Dors-tu? Jui disait-il; la mort, est-ce un sommeil ? ? 

Il recueillit sa force, et dit : C’est un réveil! 

— De ce monde imparfait, qu ’attends-tu pour sortir? 
— J'attends , comme la nef, un souffle pour partir! 
Aux dieux libérateurs , dit-il ( Socrate ), qu’on sacrifie ! 
Ils m'ont guéri! — De quoi ? dit Gébès. — De la vie! 
On n’entendait autour ni plaintes ni soupir : 

C'est aiusi qu'il mourut}... si c'était là mourir ! 
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Cest sans doute un poëte très-distingué que celni qui a écrit 
de pareils vers ; et l’on aurait bien mal compris les réflexions qui 
commencent cet article, si l’on supposait que j'ai cherché à de- 
précier le mérite de M. de la Martine. Je trouve en lui un beau 
talent, mais qui peut devenir plus pur; et bientôt je le trouverai 
meilleur si ses amis veulent bien ne pas le trouver parfait. 


LE CAFÉ VALOIS ET LE CAFÉ LIBÉRAL. 


Permettez-moi , M. le Rédacteur, de vous raconter un 
rêve bien singulier que je fis l’autre jour. Je venais de lire 
le Journal de Commerce , et tout à coup je m'endormis 
du sommeil le plus profond , pendant lequel je vis et en- 
tendis tout ce que vous allez voir. 

Ma fantaisie s'était plue à personnifier le café Valois et 
un autre dont le nom s’est absolument effacé de ma mé- 
moire : je me souviens seulement qu’il commençait par 
une ZL; mais, de peur de commettre une erreur ;Je me 
contenterai de le désigner par lépithète qui convient à la 
doctrine qu’il professait. Ces deux messieurs se rencontré- 
rent au bureau du Journal des Débats , Où ils allaient 
renouveler leur abonnement. Comme ils se trouvaient en 
pays neutre, ils ne firent aucune difficulté pour s’aborder 
et se parler. Voici l’entretien qu'ils eurent ensemble : 


Le Café Libéral. 


Bonjour, voltigeur. 


Le Café Falois. 
Bonjour , sans-culotte, 
Le Café Libéral. 
Vous avez la mine bien riante, aujourd’hui. 
Le Café Valois. 
Et vous , vous faites une grimace effroyable : vous ne 
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pouvez pas digérer la prise du Trocadero, n’est-ce pas ? 
Le Café Liberal. 

Vous voilà bien fier; mais à quoi cela vous avance-t-il? 
Lisez nos. journaux, et ils vous démontreront mathémati- 
quement que celte position n’est d'aucune importance. 

Le Café Valois. 
Et si elle n’est d'aucune importance, pourquoi les cons- 
titutionnels l’avaient-ils hérissée de fortifications ? 
Le Café Libéral. 
Gela ne prouve rien. 
Le Café Valois. 

Et pourquoi étes-vous si tristes, messieurs les desca- 
misados ? Avant la prise du Trocadero, vous disiez qu’il 
était inexpugnable : à présent qu’il est pris, vous préten- 
dez que cela ne sert à rien. Voilà votre tactique ordinaire. 
Vous en direz autant loysque nous serons à Cadix, 

Le Cafe Libéral, 
Par exemple, c’est une autre affaire : vous n’y êtes pas 


encore , et vous avez le temps de vous morfondre avant de 
le tenir. 


Le Café Valois. 

Nous le tiendrons quand nos braves le voudront. Sou- 
venez-vous que le Trocadero ne leur a coûté qu’une 
demi-heure. 

Le Café Libéral. 

À qui persuaderez-vous cela? 

Le Cafe Valois. 

À tous les bons Français. 

( Le Cafe Libéral. 

Eh bien ! puisque vous me poussez à bout, je vous signi- 
fie, dussiez-vous en crever de dépit, que vous n’aurez 
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jamais Cadix. Avec quelle admirable one nos jour 
naux immortels prouvent cette vérité ! quelle sagesse 
dans leurs discours! quelle profondeur dans leurs raison- 
nemens! comme ils connaissent la topographie du pays! 
comme ils sont instraits dans les lois de l’ Espagne! comme 
ils possèdent la langue de Cervantes ! 


Le Café Falois. 
Apprenez, pauvre descamisado que vous êtes, que tout 
ce que vos journaux possédent, c’est un grand fond de per- 


fidie et une ignorance absolue de toutes les choses que 
vous venez de dire Ja. 


Le Café Libéral. 
Comment ! la topographie, 
* Le Café Valois. 


Is ne s’en dontent pas. Suivez-les ; par exemple, dans 


la baie de Cadix, depuis que cette ville est menacée par les. 


armes de la fidélité, etvous verrez s'ils en ont laissé un seul 
lieu à sa place. L'un (1) prétend que le fort de Puntalés est 
à côté et non en face du Trocadero, et emporte le fort de 
Matagorda, situé à côté du di , pour lui faire 
passer l’eau et l’asseoir sur le terrain de Puntalés , qui, 
comme je viens de le dire ; est allé par dispositiou consti- 
tutionnelle tenir compagnie au Trocadero. Un autre (2) 
assure que la Carraca (larsenal) se trouve en avant du 
Trocadero , entre Puntalés et Cadix, tandis qu’elle est si- 
tuée derrière l’île de Léon et du célé du continent. La 
Cortadura est une coupure que les Espagnols firent, lors 
l’invasion de Bonaparte, dans l’isthme qui joint Cadix 

à l'ile de Léon, afih de défendre la ville par terre : eh 
bien! il y a peu de jours , vous lisiez dans ces bénévoles 


(x) Le Journal du Commerce. 
(2) Le Pilote, 
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journaux (1) que cette Cortadura servait de communica= 
tion entre le continent et l'ile de Léon. Ces savans ne se 


- doufaient pas qu'ils confondaient le pont de Zuazo avec 
La Cortadura : c'est en effet ce pont qui ctablit ladite com- 


munication. Ecoutez une autre feuille jacobine , elle vous 
dira qu'il est inutile de penser à bombarder Cadix par 
mer, parce que les rochers, les bancs de sable, et je ne 
sais combien d’autres obstacles insurmontables empéchent 
les chaloupes canonnières de s’approcher à la distance 
convenable. Il faut demander à ce journal si les Anglais , 
qui ont déjà bombardé Cadix deux ou trois fois, avaient 
levé ces rochers et ces bancs pour avoir la facilité de s’ap- 
procher, ou si la nature s'était chargée de ce soin , afin de 
favoriser leur entreprise. 


Le Café Libéral. 
Au moins vous conviendrez que les lois leur sont... 


Le Café Valois. 
Tout aussi familières que la topographie. On disait, il y 
a quelque temps , que Ferdinand VIE, à son retour à Ma- 
drid, convoquerait les anciennes cortès légitimes ; mais , 


comme les susdites feuilles ont en horreur la légitimité, 


_ sous quelque forme qu’elle se présente , elles (2) se mirent 


aussitôt à broyer leurs poisons ; pour prouver qu'il est im- 
possible de réunir les anciennes cortès de l'Espagne, parce 
que chacun des royaumes dans lesquels était partagée la 
péninsule avait les siennes , dont l’organisation , les régle- 
mens et les attributions étaient en tout différens et souvent 
opposés. Ces doctes papiers ignorent qu'après la mort des 
rois catholiques, toutes les couronnes d'Espagne étant dé 
sormais destinées à se réunir sur une seule tête, on forma 


(r) Le Courrier et Le Pilote. 
(2) Le Constitutionnel surtout. 
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des cortès particulières de chaque royaume, les cortès ge 


nérales ( las cortes generales de los reynos }, Ces cortès, 


sont les seules qui existent à présent , et les seules que l’on 
puisse légalement convoquer. : 

Ge sont ces mêmes corlés que les Jacobins de Cadix 
voulurent singer en 1812, et renouveler en 1820; ce sont 
encore ces mêmes cortès que les rois d’Espagne sont dans 
l'usage de convoquer, pour leur faire préler sérment de 
fidélité au prince des Asturies, comme légitime héritier 
du trône, et non pour leur demander la permission de se 
nommer un successeur, ainsi que le prétendaient dernié- 
rement le Constitutionnel et le Courrier. L'une de ces 
feuilles citait Philippe IT comme s'étant soumis à cette 
formalité. Il faut être bien maladroit pour aller chercher, 
entre tous les rois d'Espagne , celui précisément qui au- 
rait secoué ce joug, si jamais il eût été imposé aux mo- 
narques espagnols. 


Le Café Libéral. 
Oh ! c'était un fameux re resto , celui-là! 
2 'afé Palois. 


Encore une bévue de vos profonds journaux. Voyons : 


que veut dire rey neto, et non re nelto, comme vous 
écrivez ? 


Le Caf£ Libéral. 
Le Constitutionnel l'écrit comme ça. 


Le Café Valois. 


Le Constitutionnel écrit tantôt #l re netto et tantôt 2! 


rey neto, et il écrit toujours une sottise. Mais, répondez, 
que veut dire rey neto ? 


Le Café Liberal. 


Un roi absolu, comme vous les aïmez. 


à, 


k 


etsa fidélité par Le cri éminemment espagnol defivaelrer 


(Far 
Le Café alois. 


Voilà comme vos journaux possédent la langue de Cer- 
vantes ! J{ et re sont deux mots italiens ; 2et0 est un a 
jectif qui veut dire, net, propre, purs «clair, suivant s 
acception propre ou ne Ce cri fut entendu, pour 
première fois, à Madrid, après la funeste journée du 2t 
mars 1820. Le peuple de cette ville ; qui, comme tous les 
Espagnols , a toujours adoré ses Rois , indigné d’entendre 
dire aux factieux , le Ro constitutionnel, épithéte qui ou- 
trageaït la majesté royale, i imagina d'exprimer son amour 


neto ! c'est-à-dire vive le Roï, sans épithète , sans qualifi- 
cation. Le mot neto , ils l’appliquaient et l'appliquent tou- 
jours à la matérialité et non au sens de Vacclamation. 
D'ailleurs, s’ils avaient voulu dire vive le Roi absolu, ils 
n'avaient pas besoin d'aller chercher un mot aussi éloigné 
de cette signification que le soleil l’est de laterre, puisque 
leur belle langue leur offre l'adjectif absoluto, qui aurait 
complétement rendu leur pensce, 

Voyez maintenant comme vos ioBrbaux connaissent la 
l'Espagne, Adieu, 


topographie, les lois et la langue 


citoyen; tâchez de vous a de la prise du Froca- 


dero., et préparez-vous tout doucement à celle de Cadix. 


Le Café Libéral. 
Plutôt mourir. . 


Le Café Valois. 
À votre aise. 


Alors je m'éveillai, et je me mistout de suite à écrire 
le dialogue que je viens de vous communiquer. 


J: À. 


IX. 44 


PéTuéavee De L'ACADÉMIE ROYALE DE Musique. — Une musique 

- pleine de charme a fait réussir le pâle ouvrage de Lasthénie, et 
Jui assure un assez grand nombre de représentations. On s’oc- 
cupe toujours, dit-on, avec une grande activité, de la mise en 
scène d’ Aline, et l’on dit d'avance le plus grand bien de ce bal- 
let. Le talent de l’auteur est un sûr garant que cet éloge anticipé 
sera confirmé par les suffrages du public. 


Taéarre-Francais. — MM. les Comédiens du Roï noüs avaient 
promis J'urnus, exhumé de leurs cartons après je ne saïs combien 
d'années d'attente. On ignore encore quels sont les motifs qui 
les ont déterminés à replonger dans l'oubli cet onvrage, où 
les personnes qui en ont entendu la lecture ont remarqué une 
foule de beautés da premier ordre. N’est-il pas désesperant pour 
un jeune auteur de se voir ainsi mourir ayant que d’être né, et ne 
dévrait-on pas exiger de bons et sévères règlemens, qui empé- 
chassent le talent d'être le jouet du caprice, de la fantaisie, sou- 
vent même de l’impertinence de tel ou tel juge tragique ou co- 
mique, qui se croit compétent parce qu'il reçoit tous les soirs 
une trentaine de claques salariées dans le parterre. Dans l’état 
d’absolue médiocrité où se trouve le Théâtre-Français , sous le 
rapport des acteurs, MM. les Comédiens devraient combler 
d’égards les hommes de lettres qui daignent confier des rôles à 
leur nullité : maïs loin de là ; ils forment une cotterie ; moilié 
littéraire , moitié politique , qui se permet de passer les auteurs 
au creuset de leur bon plaisir, et d'établir sur le Parnasse drama- 
tique une espèce de juridiction inquisitoriale, à“laquelle aucun 
écrivain n'échappe. Il en résulte que les pièces des Gosse, des 
J'**, des A***, des D***, sont recues à l'unanimité, jouées etre. 
jouées jusqu’à satiété, tandis que l’espoir et l'élite de notre jeune 
littérature, les Soumet , les Ancelot, les Pichat, et autres, éprou- 
vent tous les genres de contrariétés et d’humiliations. Sortirons- 
nous enfin d’un tel arbitraire! C’est le seul contre lequel no 
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journaux radicaux n'aient jamais réclamé : puis ils viennent nous 
répéter chaque jour qu’ils abhorrent tous les pouvoirs absolus ! 


Qréra-Comique: — Ala:triste ét lamentable Marie Stuart vien, 
de succéder le Valet de Chambre , vieille connaissance que nous 
avons vue au Vaudeville , sous le titre de frontin Mari Garçou. 
Rhabillé à neuf, au moyen d'une musique où l’on rencontre de Ja 
verve, du chant , de la grâce et des réminiscences, ce valet a 
trouvé dans le public une assez bonne condition; et d’Arboville, 
qui le représente, lui fait assez bien gagner ses gages. La livrée 
de M. Scribe se reconnaît toujours ; elle est galonée d'esprit sur 
toutes les coutures ; mais nons lui conseillons de ne pas retour- 
ner ainsi les habits de ses gens, il est assez riche pour leur en 
donner qui.n'aïent pas encore servi. 


* Puisque nous parlons de l'Opéra-Comique, et d’une pièce in- 
titulée le 7’alet de Chambre , il est naturel de parler aussi d’un 
acteur de ce théâtre, de Batiste , qui, pendant vingt ans, y à 
rempli avec beaucoup de distinction l’emploi des valets. Il est 
question de la représentation à son bénéfice, qui doit avoir lieu 
du 15 au 20 du mois prochain. On assure qu’elle sera des plus 
brillantes , et que l’élite des premiers sujets des théâtres royaux 
contribuera à lui donner uu grand éclat. Nous regrettons que ce 
soit la dernière occasion que le publie de Paris aura d’applaudir 


cet estimable acteur, et nons regrettons plus encore que ce 


soit l'étranger qui uous l’enlève. 


Vauoevicre.— Une chute ne tire jamais à conséquence avec un 
directeur aussi habile que M. Bérard. A peine a-t-il eu entendu 
les sifflets qui ont accueilli limbroglio de 4 quiest-il? qu'illes 
a élouffés en nous offrant de suite le charmant vaudeville de la 
Chasse au Renard et la remise de {x Belle au Bois dormant. La 
Chasse au Renard est une nouveauté où l’on rencontre bien des 
choses qui ne sont pas enliérement neuves, mais où l’on trouye 
à chaque instant des siluations amusantes, des saillies spirituelles 
et des couplets piquans. Le succès de cet ouvrage va croissant 
tous les jours , et chaque soïx la Chasse au Renard a lieu dans la 
salle de la rue de Chartres, devant une foule d'amateurs qui prou- 
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vent à l'auteur et au directeur qu’ils n’ont pas tiré leur poudre 
aux moineaux, : 


: Grurass Dramarique. -— Ce théâtre n'a pas à se plaindre de la 
roue de fortune : elle tourne toujours avec assez de suceës pour 
lui; et le Bureau de Loterie, qu'ilyient d’ajouter à ses chances de 
prospérité, n’est pas de nature à les interrompre : c’est un tableau 
plein de la plus franche gaieté et des détails les plus heureux; la 
morale y trouve aussi sa part, ce qui se rencontre trop rarement 
dans les pièces de ce genre. Le succès n’en a pas été un seul ins- 
tant douteux ; il est de ceux qu'on peut avouer ouvertement : 
aussi reprochergns-nous au très-spirituel collaborateur de M. Ro- 
mieu de. lui avoir laissé le poids de leur double couronne; et, 
tout en respectant l’anonyme sous lequel il se eache, nous nous 
vengerons de sa modestie en le signalant comme l’un des auteurs 
de la Loge du Portier. 


L'ÉTABLI LIBÉRAL 


? 


O LA MANUTENTION DU JUURNAL DU DIMANCHE. 
({ Extrait d’une parade inédite. ) 


C Le thédtre représente un bureau, avec une table au 
rRilieu. ) 


Le RéDacreur principal. 


Messieurs, avant de commencer notre travail, je dois vous 
prévenir qu'à compter du 16 de ce mois nos bureaux seront trans- 
férés rue Montmartre. Eà nous avons fait établir une presse à va- 
Peur : par ce moÿen nous économiserons beauccup d'argent et 
uous aurons Îa facilité de renvoyer un bon nombre d’imprimeurs. 


Te dois aussi vous rappeler que nous allons faire aujourd’hui 
le journal que doit paraître demain dimanche; que par conséquent 
nous allons écrire pourles marchands, les artisans ; es ouvriers, 
qui, cs jour-là, fréquentent les cafés, estaminets et lieux publics, 
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Xl faut courir au-devant du reproche, et faire un petit article où 
il sera prouvé que les libéraux seuls sont amis de la classe ou- 
vrière; qu'ils s’occupent seuls de son bien-êire, des moyens 
d'assurer sa subsistance ; et qu’ils sont prêts à lui tout sacrifier. 
Du reste, point de longs articles, qui sont bons dans la semaine, 
mais qui, les jours de fête, ne sont point compris. Messieurs F 
proposez ce que vous avez préparé, 


Un Rénacreur { le sabreur de la troupe }. 


Je crois qu’il est convenable de mettre quelque chose sur Ja 
prise du Trocadero. Ce fait d'armes est extrémement brillant : 
il faut atténuer, s'il est possible, Peffet qu'il doit produire. Je 
démontre dans mon article que, siona pris ce fort, c'est par pure 
maladresse; que, du resté, son occupation est peu importante... 


Tous. 


Mais, il y a 8 jours, vous avez dit le contraire ? 
. Le Sasreur. 


Qu'est-ce que cela fait : nous savons pour qui nous écrivens, 
D'ailleurs, Messieurs , je ne vous cacherai pas que je suis extré- 
mement vexé. Voilà les soldats de la nouvelle armée qui se bat- 
tent aussi bien que ceux de l'ancienne, car nous avons toujoms 
eu soin d’en faire la différence, et vous ne sauriez ous ima- 
giner quel tort cela peut nous faire. Je ne citerai qu’un exemple 
et qui m'est personnel.Jusqu’a ce jour, lorsque j’entrais dans mon 
estaminet ( caril est bon de vous dire que je fume ), je voyais 
l'épicier, le cordonnier, le boucher, etc., regarder ma mous- 
tache avee un saintrespect; on ne m’appelait jamais que mon 
capitaine, mon commandant, mon brave. Un jour un bon homme, 
un bonnetier, voyant un régiment de la garde, me frappa sur lé- 
paule en me disant : « C’est propre ça, mais ça n'a pas encore 
« manvé de Ja poudre à canon, v’est-ce pas, mon ancien? » Éhbien, 
Messieurs, dans ces mêmes lieux, témoins des égards dont jé- 
tais lobjets, j'ai entendu ees propres paroles : « Eh ! maïs ces 
a ces jeunes soldats ne sont pas aussi clampins qu'on voulait 
« nous le faire croire: ils se baltent comme des enragés. » IL 
faut, Messieurs, combat: cette funeste opinion, qui s’accré- 
dite même parmi de bons et anciens militaires qui pronnént au- 
jourd’hui parti pour Parmée. 


je 
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Tous. 
, Approuvé !’approuvé! Bravo !-bravo ! 


M. Zuicor. 

J'apporte une dissertation sur les intérêts de la révolution, 
combattus par les cHpemens de l’aristrocratie; cela ne fera 
que trois colonnes. : 

Tous. 

Non, non, pas de métaphysique... c'est demain dimanche : il 

faut da positif. 
M. Tremeuix, 

Voici des esquisses. C’est peut-être un peu pâle : mettons-les 

à lundi. 
Le Répacreur principal. 

Messieurs, une ordonnance vient d’être renduepar M. le préfet 

de police pour da taxatiou du pain : où placerons-nous cela? : 


. Tous 


Est-il augmenté ? Daus ce cas en tête du journal. 
Le Répacreur principal, 


Non, c’est une a de. : alors nous en placerons Pavis à à la 
fa du journal, parmi les annonces de librairie. 


T'oss. 
Approuvé. 
Un Garçon entre aveo une lettre. 
Vous vous donnez bien de la peine en pure perte. Notre journal 
se trouve fait par le gouvernement..Je vous annonce un démenti 
à toutes nos nouvelles d'hier sur armée et la marine : il faut l'in: 


sérer. Il ne faut plus qae cinq ou six lignes pour achever le 
journal. 


2, = Un Répacreur: 


Les voici : « La guerre a fait cesser le travail de nos mapu- 


à 


factures ; les ouvriers sans ouvrage ne se livrent plas à leurs 
plaisirs habituels; les bals sont déserts etles établissemens 
publics de la banlieue ne peuvent supporter plus long-temps. 
« les pertes qu'ils éprouvent, » 
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Le Repacreun principal. 
Cela est bien, mais je préférerais ces lignes qu’on a jetées dans 
dans notre boîte ( où l’on jette bien des choses, même des pié- 


ces diplomatiques ); je trouve que ce petit article est bien dans 
notre style constitétionnel : 


« Le peuple, fatigué, pendant toute la semaine, de la vue 
« de ses tyrans, se réfugie, le dimanche, dans les environs de la 
« capitale : Paris est désert; et le peuple est obligé d’aller cher- 


« cher dans les guinguettes un dédommagement à la perte de ses 
« libertés. » 


S'il y a indécision sur le choix, nous allons mettre les deux 
articles dans un chapeau, 


2 : Tous. 
Mettez. 


Le Repacreur principal prend un des billets et l'ouvre. 


Messieurs , les tyrans l’'emportent | 
; ia P 


Tous, avec acclamation. 
Bravo ! Le mot est joli, charmant , charmant : il restera, 
Le REDACTEUR. 


. Encore quelque chose. ! On se plaint , avec raison, que notre 
journal n’a point de devise; si nous prenions celle que Le Cour— 
rier arejetée depuis long-temps : P’érité et impartialité ? 


Tous. 
Approuvé! : 
- ( La populace se retire ). 


: 


ÉCLATS. 


Les libéraux en sont encore pour leurs frais de mensonges, de. 
calomnie, d’infamie et de fausses alarmes : Pampelune, aprés un 
bombardement bien nourri, a capitulé, et la garnison s’est rendue 
prisonnière de guerre. - 


Les tacticiens du Pilote, du Courrier, du Journal du Com- 
merce et du Constitutionnel , avec leur habileté et leur franchise 
ordinaires, vont chercher à pallier cet échec; et sans doute qu'au- 
jourd'hui même ils nieront limportance de ce fait d'armes, ou 
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tâcheront d'en ternir l'éclat, en présentant Pampelune comme 


une place démantelée, sans fortifications, et gardée seulement 
comme le château de Notre-Dame-de-la-Garde. 


Quo usque tandem abutére patientä nostra ? 
A 


Nous connaissons dés libéraux qui s’écrient tons les soirs en se 
couchant : « O être suprême ! puisque tu n'as pas permis que, 
pour le moment, nons Iriomphassions dans Mina, fais au moins 
que nous triomphions dans Hilans ( mille ans ). » Et nous, nous 
répordons : Ainsi soit-il, 


D 


Plusieurs fripiers libéraux sont partis de Paris pour acheter la 
défroque des membres des cortés. Le nègre FT... en a retenu una 
bonne partie, afin de pouvoir pleurer sur les guenilles de la li- 
berté espagnole. 

——5 6— 

11 est bien certain que jusqu’à présentla fièvre jaune n’est point 
dans Barcelonne ; mais Ze Pilote va, dit-on, sous quelques jours, 
y transporter ses ateliers, et nous ne répondons plus de l’état 
sanitaire de cette ville, 

ro 


Profitant dela décision royale qui porte que tous les dom- 
mages occasionés par l’armée française seront payés aux Es- 
pagnols ; le Constitutionnel , le Courrier, le Pilote et leurs see- 
taires se proposent d'attaquer le ministère en indemnités, pour 
tous les chocs, tribulations, secousses, démentis et déboires 
que les triomphes de nos soldats leur ont fait éprouver depuis le 
commencement de la campagne. 


—— se 


Les cortès sont tellement aux abois, qu’ils spéculent sur les 
quarts-d’heure et les minutes; mais comme leur montre s’est 
trouvée en retard, Mgr le duc d'Angoulême a décidé que nos 
canons leur serviraient de méridien. 


——s6—— 


En se sauvant au plus vite de Malaga , Riégo n’a eu le temps que 
d’emporter Zayas, en le faisant mettre à fond de cale. On de- 
mande ce que deviendront nos deux ‘héros, si, pour assainir son 
bäliment, le patron du navire fait jeter toutes les ordures à la 
mer, 
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ÉCLAIRS. 


De la Religion politique. — Le siège de Ca. 
dix : les soldats de Buonaparte et les sol. 


dats de la légitimité. — Mme de Stael et les 
romantiques. — Riéco, ou le héros apprenti 
dans la boutique d'un maréchal. — Les pe: 
ttes affiches de la Foudre. —Lithograp hie : 
le duc de Bordeaux écoutant le récit de 
la guerre d'Espagne. — Le nouvel Eden : 
ou le paradis des cortés. - 


} 


AVIS. — MA. les Souscripteurs dont l'abonnement 
expire le 50 septernbre sont priés de le renouveler, 


s’ils ne veulent pas éprouver de retard dans l'envoi du 
Journal. 


a 
DE LA RELIGION POLITIQUE. 


Ea religion | que ce mot est grand! La religion est pour 
Pintelligence humaine le premier essai de Fiofini 


aussi, 
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dans tontes les choses où notre esprit trouve un vaste de= 
veloppement, toutes les fois que notre âme se précipite 
vers un immortel avenir, qu'est-ce qui apit en nous 2 La 
religion. 

En politique, la religion doit agir davantage pour dé- 
terminer le cercle que la conscience et la bonne foi ne 
peuvent oulre-passer, que pour développer le génie de 
ja pensée: car il faut remarquer que, losque le sentiment 
religieux exerce son influence sur les intérêts matériels, 
c'est pour leur imposer de justes limites ; quand, au con- 
traire, il agit sur des espérances d’un ordre plus relevé, 
c’est pour les affranchir de toutes bornes. 

La religion politique n’est donc autre chose que la jus-®# 
tice, appliquée d’une manicre rigoureuse aux intérêts les 
plus essentiels de la société humaine; et sa pratique n’ap- 
partient pas à une âme commune, car des obstacles in- 
nombrables surgissent de toutes paris : la dignité natio- 
nale, l'indépendance du territoire, le bonheur du peuple, 
‘se trouvent souvent dans un état de contradiction appa- 
rente avec la religion politique. La religion est comme un 
flambeau qu'une flamme céleste alimente, qui éclaire le 
chemin d’une autre vié, et qui ne jette, sur lesvoies obs- 
cures de la terre, qu’un pâle reflet. 

La religion politique des hommes d’État agit d’une 
maniére directe sur la moralité des peuples; et, à son 
tour, cette moralité réagit sur ceux qui exercent le pou- 
voir. Mais elle ne peut pas être offerte, dans toute sa 
stoïque âpreté, à une nation corrompue, de même que 


des alimens trop forts ne conviennent pas à un conva- 


lescent. 

Ce serait un examen intéressant el curieux à la fois, de 
rechercher à quelles époques de notre histoire le senti- 
ment de la religion politique a été davantage respecté, el 
si. ce respect n’a pas toujours tourné au profit de la di- 
gnité nationale. 
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La modération n’est pas la même chose que la religion 
politique : on confond aujourd’hui souvent la modération 
avecle système de bascule. Vôus vous croyez ux Archi- 
mède, parce que vous avez dit que la sagesse consistait à 
maintenir deux poids égaux; mais ce n’est pas là la ques- 
tion. Il faut savoir de quoi se compose chacun de ces 
poids: car si dans l’un des fléaux vous jetez tous les prin- 
cipes qui corrompent, et les hommes corrompus; et que, 
dans l’autre , se trouvent la Justice et la Religion en deuil, 
et les victimes en larmes, voire épalité prétendue n’est 
plus qu’une horrible oppression. 


Je ne vois, me direz-vous, que des passions politiques 
dans la société actuelle. Cela est possible; mais cherchez 
encore : les principes doivent être quelque part. Si je 
reconnaissais avec vous que les passions politiques sont 
partout, je vous forcerais, au moins, à reconnaître avec 
moi qu'il y a des passions qui sont dans le voisinage des 
principes; tandis que les autres errent dans le vide, ne 
pouvant jamais recevoir d'autres conseils que d'elles- 
mêmes. . : : 


De tous les ministres qui, depuis la restauration, ont 
passé rapidement à travers la Charte et le trône, pour re- 
tomber, pour la plupart, dans la caisse des pensions, en ci- 
terait-on plusieurs qui aient eu une religion politique! 
Il ne faut pas s’en étonner : l’homme qui avait assassiné 
le duc d'Enghien, et qui passa son poignard à Louvel, 
avait tout corrompu ; et la corruption est bien plus pro- 
fonde quand elle vient par la richesse que par la pauvreté. 

Mais l'avenir nous promet. de meilleures destinces. Le 
temps des grandes iniquités est passé; nous avons enfin 
trouvé un peu de calme pour examiner notre situation : 
nous avons besoin de régler nos comptes avec notre his- 
toire. Le sentiment de la vraie grandeur renaît parmi 
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nous, depuis qu’un trône que les siècles avaient respecté, 
et qu’une usurpation de quelques jours avait outragé, s’é- 
lève dans l'opinion des peuples. Ce trône s’agrandit lui- 
même par les gages nouveaux de sa durée , que lui appor- 
tent, comme un tribut , les années qui se succèdent. 

Qu'il croisse protégé par notre amour, cet espoir. du 
trône, le plussacré de tous, cet enfant sur lequel repo- 
sent les destinés d’une nation si grande et parsa gloire etpar 
ses infortunes ! Il naquit près d’une tombe; et le premier 
bruit que ses oreilles entendirent était le murmure sourd 
d'une tempête. Comme tous les rois, comme tous les 
hommes, il est né parmi les larmes ; il n’a jamais vu celui 
qui lui donna le jour, mais il a entendu le nom de Berry 
répété mille fois autour de son berceau, comme un bruit 
solennel. Son premier regard semblait chercher le sourire 
de son père : hélas! il ne la pas rencontré. Mais une mére 
inconsolable à senti adoucir ses regrets, en voyant le nou- 
veau venu des rois : elle retrouvait l’image de celui qu’elle 
pleurait encore , de celui que nous pleurerons toujours avec 


elle: etses yeux, en contemplant ce jeune lis, sur lequel 
s'appuie un long avenir, versèrent des larmes moins 


 amères. 


Oui, comme ses illustres aïeux, 1l aura une religion 
politique , celui qui ne pourra regarder son berceau sans se 
rappeler un miracle. Elle sera dans son cœur, cette reli- 
gion qui a soutenu, à travers les révolutions et les 
siècles, le trône pour lequel il est né. S'il contemple le 


+ passé , il trouve dans sa race des héros et des saints. 


Louis IX, le martyr de la religion; Louis XVI, le martyr 
de l'amour du peupie ; Berry, le martyr de la légitimité, 
lui montrent du haut des cieux le chemin de la justice et 
de la gloire. Mais déjà son jeune cœur s’anime au récit des 
vieux faits d'armes ; il écoute avec Pimpatiente ardeur du 
courage l'histoire de ces guerriers qui dans ce moment 
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triomphent du derniereffort des révolutions: on dirait qu'il 
regrette de ne pas partager leurs périls et leurs lauriers- 
sera grand, car déjà il a compris la gloire ! 


I; 


C. Desmarais. 


LE SIÉGE DE CADIX 


PAR L'ARMÉE FRANÇAISE, EN 1810, 1811, 1812, 
Dedié à M. le général Foy; 
Par Eugène de Monclave. (x) 


Au moment où le drapeau français parcourt triomphant 
toutes les provinces de l'Espagne; où Cadix, ce dernier 
refuge de la félonie armée, ne peut plus tenir que quel- 
ques Jours, pourquoi publier la relation du siège que firent 
de cette méme Cadix ; Ct Sans aucun suceës, les troupes : 
de Bonaparte? L’historien veut donc comparer les épo- 
ques , et peindre tour à tour la noble énergie d’un peuple 
qui se lève tout entier contre un conquérant usurpateur , 
et la joie d’une nation que ses amis viennent sauver de 
lanarchie? Non : M. Eugène de Monclave assure qu’en 
écrivant le siége de Cadix pendant les années 1810, 181x 
et 1812, il n’a voulu établir aucun parallèle entre les évé- 
nemens de cette époque et ceux de 1823. Son ouvrage est 
donc tout bonnement le récit d’une opération militaire, 
et, qui plus est, d’une opération fort malheurense. Si, 
gardienne fidèle des succès et des revers, l’histoire doit 
retracer les uns et les autres avec une égale impartialité., il 
me semble que celui qui veut écrire seulement une page 
des fastes de sa patrie pourrait choisir un triomphe au 
lieu d’une défaite. Si l’on avait tant soit peu de méchan- 


ennemi notation mms ; 


(1) À Paris, chez Ponthieu, au Palais-Royal. 
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cheté, on supposerait, avec quelque vraisemblance, que 
Ja brochure nouvelle est une de ces ridicules prédictions 
dont nous régalent depuis long-temps les feuilles libérales, 
et dont le sens. est celui-ci : Bonaparte, le grand Bona- 
parte , lhommie du Destin, a échoué devant Cadix; jugez 
si vous, pauvres soldats de la légitimité , vous pouvez sr 
pérer un meilleur sort! De pareils augures sont heureuse- 
ment démentis par le canon et les baïonnettes de l’armée 


royale. 

Quoi qu’il en soit des intentions de M. de Monclave, je 
me bornerai à faire sur son écrit quelques observations de 
détails. EL d’abord il faut relever une contradiction tho- 


quante. . 

Aux pages 6 et 7, il est question d'un capucin , COM- 
mandant de place, « qui, au moment d'une action, par- 
courait les rues, le sabre d’une main, et de l’autre l'image 
d'un Dieu de paix. Ce religieux ( dit M. de Monclave) 
eût mieux fait sans doute de ne pas quitter son couvent, et 
de laisser à un chef plus habile le soin de diriger l'élan d’un 

: peuple quine demandait qu'à combattre pour son indé 
pendance.» 

Et bientôt, à la page 9, je His: « La conquête de l'An- 
dalousie ne fut, pour ainsi dire, qu'une promenade muili- 
taire : presque partout l'ennemi prit la fuite à notre as- 
pect, sans vouloir tenter le sort des combats ; de nom- 
breux détachemens venaient chague jour déposer 
leurs armes, et la cavalerie ne cessait de ramener les 
fuyards. » 

Sont-ce donc les mêmes hommes qui ne demandaient 
qu'à combattre pour leur indépendance, et qui venaient 
en foule déposer leurs armes 2? Non, sans doute: les vrais 
Espagnols, les sujets fidèles , opposaient à ambition du 
Corse une résistance imvincible; et je parierais que ceux 
qui, en 1812, venaient déposer les armes sont cs mêmes 
qui ont montré depuis de si beaux poumons dans les as- 


semblées populaires , et de si bonnes jambes dans les ba- 
tailles. 

L'auteur du Siege de Cadix a véritablement du mal- 
heur. Je suis sûr que l'esprit de parti ne la pas influencé 
le moins du monde : ch bien! on serait tenté de croire le 
contraire. Ainsi, à propos de l’origine de Cadix, on trouve 
la petite plaisanterie de rigueur sur les choses saintes. Et 
puis nous avions plusieurs maréchaux en Espagne dans la 
guerre de 1811 et de 1812: M. de Monclave parle d'eux; 
et il se trouve que le duc de Bellune, aujourd’hui ministre 
du Roi , que le duc de Raguse, aujourd’hui major-général 
de la garde royale, font sans cesse des fautes, des bevues, 
tandis que le maréchal Soult est un héros qui soumet et 
pacifie toutes les provinces qu'il parcourt. Voyez ce que 
c’est que l’aveuglement des ultras ! si j'étais Roi de France, 
moi, je choisirais justément pour commander mes ar- 
mées ceux dont M. de Monclave relève si souvent la pré- 
tendue impéritie. L'auteur nous engage, au reste, à re- 
poser nos regards sur la belle conduite du général Æoy. 

À propos du général Foy, c’est à lui que le Siége de 

'adix est dédié; et j'ai gardé, comme on dit, pour la 


bonne bouche, l'examen de cette dédicace, qui n’est pas 


le morceau le moins curieux de l'ouvrage. 

« Qu'est-ce qu'une épiître dédicatoire, demande M. de 
Monclave? — Je vous dirai cela quand j'aurai lu la vôtre. 
— C'est, répond lui-même l’auteur, presque toujours un 
traité conclu entre un écrivain qui cherche à s’avilir, et 
un grand seigneur qui croit s’'immortaliser en soudoyant 
la bassesse. » Bien! Alors, pour ne pas être supposé bas 
et vil, je dédierai mon premier ouvrage à mon cordon- 
nier ; et j'ai du mérite à suivre votre conseil, M. l’auteur, 
car vous ne prêchez pas d'exemple. Je vous déclare que le 
général Foy est un grand seigneur, et.que, parce que vous 
Vappelez mon général, cela w’empêche pas les autres de 
l'appeler M, le comte. 


ox, PR PET CE LESC RENE CAEN 
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« À qui doit s'adresser naturellement la dédicace d’un 
épisode de la guerre d'Espagne ? N'est-ce pas à l’un de ces 
braves qui parcoururent tant de fois cette péninsule en 
triomphateurs ? » 


Permettez : je ne vois pas, quand on choisit pour sujet 
de son livre le récit d’une défaite, pourquoi on le dédierait 
à un triomphateur. Mais, en tous cas, vous aviez là le 
maréchal Soult, qui joue le premier rôle dans votre ou- 
vrage, tandis que le général Foy n’y est nommé qu'une 
seule fois. 


Enfin , après avoir dit au général que l'estime publique 
l'environne, que son épée fut long-temps le soutien de la 
Pairie, que sa voix éloquente défend aujourd'hui les 
droits de sa patrie, que les partisans de l'esclavage fre: 
missent à Son aspect, que son nom ira glorieux à la pos- 
térité, M. de Monclave s’écrie : « Je m’apercois que, sans 
ren douter, je fais votre éloge, etc. » 


Sans m’en douter est assez drôle; mais je ne vois pas 
de raisons pour s’excuser d’un éloge shicère et indépen- 


dant. Nous n’en somimes pas encore venus au point de 


composer une dédicace en ces termes : « Citoyen, je te 
dédie mon livre. » 


Plaisanterie à part, je désire que la dédicace du Siege 
de Cadix porte bonheur à cet ouvrage. S'il n’est pas d’un 
grand intérêt, on peut cependant y trouver des documens 
utiles. Le style en est d’ailleurs correct et sans prèten- 
tions. 
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LITTÉRATURE, 


DE Mywc DE STAEL 


Et du genre romantique. 


La métaphysique francaise doit beaucoup à madarte 
de Stael, bien que cette femme célèbre n’ait traité à fond 
dans ses ouvrages aucune des questions qui se rattachent 
à cetle science. Mais, dominée à la fois par son goût pour 
les idées abstraites et par une imagination riche et fé- 
conde, elle jetait , comme en passant, sur tous les sujets, 
quelques-unes de ces pensées neuves qui en suggtrent 
mille autres dans l’âme du lecteur attentif. Jusque là on 
s'était beaucoup occupé en France de la philosophie scho- 
lastique, qui n’apprend rien, et d’une sorte de philosophie 
antireligieuse qui fait tout oublier. Mais la philosophie de 
Pâme, celle qui enseigne bien des choses , parce qu’elle 
prend son point de départ en nous-mêmes et dans notre 
sensibilité, pour rechercher ensuite le rapport entre celle- 
ci et le monde intellectuel et physique; cette philosophie 
n'avait point éte cultivée. Rousseau le premier l'avait 
présentée dans ses pages éloquentes ; mais, soit que le 
malheur leût trop irrité, il y avait dans l’âme de Rous- 
sean plus de chagrin que d'amour; il m’avait pas connu 
ce secret de mélancolie où il n’y a que des regrets et 
des espérances, mais où ne se rencontre nulle haine, 
nul ressentiment ; qui tend, par son développement na- 
turel, à prolonger l'existence intellectuelle, et qui de- 
couvre ce qu’il y a de plus caché et de plus mystérieux 
dens la vie, par le besoin sublime d’ennoblir la vie elle- 
méme. 

Dans son ouvrage intitulé Delphine, madame de Stael 
a fait plus ou moins qu’un roman; parce que, d'un cô- 


zY] 


#33 


HA 


HE 


# 


#. 
À 


mue 


té, elle a négligé des qualités essentielles an genre; parce 
que, de l’autre , elle a dépassé les limites de ce genre lui- 
même. Mais il faut dire qu'il est difficile de bien écrire un 
roman si lon ne peut peindre des sentimens qu'on à 
éprouvés soi-même : madame de Stael était, par la 
force de ses pensées et par ce qu'il y avait de contra- 
dicioire entre l'énergie de ces mêmes pensées et les 
sentimens naturels à son sexe, une espèce de phénomène 
intellectuel. Elle écrivait comme elle sentait ; et, par cela, 
elle était portée à attribuer aux femmes une exallation 
purement idéale qui ne leur est pas ordinaire; à donrer 
aux hommes en tourment d'ambilion, un matérialisme 
d'existence, au delà desquels les hommes même rulaires 
transportent presque toujours Jeur existence. 

De même que moralement madame de Stael semblait 
n'apparienir à aucun sexe, ses ouvrages semblent n’ap- 
partenir à aucun genre déterminé ; son génie échappe 
à toutes les règles, parce que les hautes pensées qui la do- 
minent cherchent de toute part à se faire jour , soit que 
l'auteur écrive un dithyrambe ou qu'elle trace une page 

- descriptive. 


: Mais ce penchant à secouer tout frein lttéraire n’était 


pas particulier à l'auteur de Corinne : il commençait à se 
répandre comme un nouveau dogme dans tout Pempire lit- 
téraire, La révolution, qui avait bouleversé tous les an- 
ciens erremens politiques, semblait ‘avoir imprimé en 
même temps un certain esprit de désordre au génie des 
lettres. Îl fallait quelque chose de neuf en tout genre au 
monde vieilli : et comment parvenir à ouvrir la mine de 
Vinconnu , si l'esprit, par un abandon trop voisin du de- 
Lre, ne mettait pas en œuvre toutes ses forces pour se por- 
ter en avant ? D'ailleurs, notre littérature allait puisant de 
toute part dans les trésors de toutes les littératures de 
YEurope. Ces littératures, qui étaient restées bien loin 


de la pureté classique de la littérature française, impri- 
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imaïent le sceau de leur irrégularité h leurs imitateurs, 
comme une punition du larcin. De là est Venu ce qu'on 
est convenu d'appeler le genre romantique, sans trop en 
assigner le motif, seulement et par opposition au genre 
classique. Mais le vague de ces dénominations , l'impossi- 
bilité méme de réunir en seul faisceau les différentes idées 
qu’elles expriment , n’ont pas permis encore Île dévelep- 
pement d'aucune discussion approfondie sur ce sujet. Ce 
qu'il faut dire, c’est qu'avant tout le besoin d’une littéra— 
ture quelconque est d'émouvoir : inais la source des émo- 
tions est comme un secret mystérieux dont le charwe 
cesse aussitôt qu'il est découvert. L’homme veut être 
ému enallant du positif à l’inconnu. Il faut donc, d’après 
ces principes, que les littératures se renouvellent sans 
cesse, en recherchant de nouvelles combinaisons dans 
les trésors de la sensibilité. La littérature suit et accom- 
pagne le développement de la sensibilité nationgle : elle 
l'exprime quand celte sensibilité est devenue plus active 
par son perfectionnement même, lorsque tous les objets 
da monde visible et du monde intellectuel lui fournissent 
des émotions et des pensées. La littérature doit être à ce 
période pleine d'émotions et de pensées : je ne sais pas si 
alors la littérature est classique ou romantique : ce que je 
sais, c'est qu’elle est moins régulière, mais plus tou- 
chante et plus vive. Toutefois, des défauts nombreux 
ressortent de ce qu'il y à de trop impétueux dans ce nou- 


vel essor des facultés intellectuelles. À toutes les époques ; 


les mots, même dans les langues les plus riches, manquent 
à l'expression de la sensibilité ; mais cette pauvreté des 
langues se fait bien autrement sentir au temps où, la sen- 
sibiité prenant tout son développement, il faut exprimer 
par des mots anciens des émotions nouvelles, et peindre des” 
mouvemens inattendus avec des expressions ordinaires qui 
n’ont rien d'inusité. Alors on voit lé pénie se tourmenter 


vainement ; et comme il ne lui est pas perrhis d'inventer 
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des mots, il invente des alliances de mots que le goût, 
législateur non passionné, n’approuve pas toujours. 


Cyprien D. 


NOTICE BIOGRAPHIQUE SUR RIÉGO. 


Ce héros a vu le jour dans un village de PEstramadure 
pays fertile en chênes, et qui fournit des jambons exquis 
à toute PEspagne. Riégo a sans doute la. protubérance 
du civisme, car il a toujours montré une prédilection 
extrême pour les arbres de sa patrie. Jeune, il se nourrissait 
de leurs fruits (1); homme fait, il se pare de leurs feuilles. 
L'instinct de la gloire se développa de trés-bonne heure 
chez Riégo : car, de tous les métiers que son père lui pro= 
posa d'apprendre, il choisit fièrement, et sans hésiter un 
instant, celui de maréchal... 

Ferrant un jour le cheval d'un voyageur , celui-ci laissa 
tomber de sa poche , et sañs s’en apercevoir, un livre que 
le héros futur ramassa : c'était un Abrégé des Mœurs de 
la Grèce. Riégo y lut que le vol était en honneur à Lacé- 
démone : cette découverte le charma, et détermina son 
penchant pour le gouvernement républicain. Décidé à vivre 
en Spartiate , il débarrassa son maître de quelques super 
fluités, et quitta le pays par modestie, voulant se dérober 
aux honneurs que son premier essai aurait pu lui attirer, 
et dont il ne se croyait pas encore digne. Le nouveau ré- 
publicain était alors âgé de quinze ans ; il savait passable- 
ment lire dans un livre. Mais sôn caractère indépendant et 
fier n’avait jamais pu se prêter à lPhumiliation d'apprendre 

à écrire. 

æ& Le jeune Riégo prit ensuite le parti de s'engager dans 


ne 


(1) Les, paysans de l’'Estramadure,de la Galice et des Asturies ; 
maugent le gland du chêne. 


un régiment d'infanterie : il ÿ donna l'exemple de la 
subordination , et vécut d’une manitre fort retirée, car 
il passait les mois entiers au cachot. : 

C'était à l’époque de l’invasion de Bonaparte. Les cir- 
constances difliciles et l'absence du gouvernement légi- 
time produisirent l’anarchie : Riégo crut que c'était le 
moment dé voir récompensés ses services militaires : 
fort de sa conscience , et voulant éviter des longueurs , il 
se promut lui-même au grade de capitaine, avec lequel 
il se présenta, en 1808, à la junte de Séville. 

Le sort voulut que, pendant toute la guerre de l’indé- 
pendance, le régiment de Riégo se trouvât toujours faire 
partie d’un corps d'observation : en sorte que la défense 
de la patrieresta confiée à des charlatans qui avaient la fai- 
blesse d'aller se faire tuer sur le champ de bataille, au 
lieu de se conserver pour elle. Mais notre héros prit sa 
revanche et signale son courage lorsqu'il fut question 
d’exciter les soldats de l'expédition d'Amérique à se ré- 
volier contre leur souverain, et à rétablir les cortés jaco- 
bines de 1812. Il sortit de l’île de Léon avec une colonne 
de dix-huit cents hommes ; et telle était la confiance qu’il 


inspirait et l'adresse avec laquelle il manœuvrait, que les 
villes lui fermaient leurs portes, et que le nombre de ses 
soldats fut réduit à six cents. Son illustre compagnon Qui- 
roga, qui ne s'attendait pas précisément à ce résultat, 
crut lui devoir marquer son étonnement en lui appliquant 
deux vigoureux coups, vulgairement dits de pied , sur le 
revers de sa personne , en ajoutant, avec un accent vrai- 


ment touchant, cette phrase que nous ne traduirons pas, 
dans la crainte d’en affiblir énergie : « Seo c..….. usred 
no sirve para nada ni aun siquiera para limpiarme el 
c..... » Depuis cet instant fatal, la patrie gémit sur l'ini- 
mitié qui règne entre ces deux braves. 

Cependant Riégoest plus éminemment républicain que 
Quiroga : le premier est au second ce que Roberspierre 
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était à Brissot, Riégo a fondé les fameuses sociétés poptr< 
laires de Lorencini et de la Fontana de Oro, ce qui lui a 
valu le titre glorieux de père des bonnets rouges. C'est. 
aussi ce grand homme qui a renouvelé en Espagne ces 
banquets fraternels de 95: en France. Il est l'auteur du 
chant héroïque Tragala perro, tant célébré , et à si 
juste titre ,.par nos journaux libéraux. C'est Riégo qui, à 
la tribune des cortès dont il a été membre, a proclamé 
les descamisados de tous les pays comme les seuls et vé- 
fitables souverains de la terre. Les descamisados l'ont 
salué, par une juste reconnaissance, du titre de vertueux. 
Riégo, enfin , a eu l'incomparable honneur de présider le 
congrès national ; et comme il a dédaigné d'apprendre à 
écrire , et qu’il fallait signer l'expédition des décrets, etc. , 
il se fit faire une griffe à cet effet; mais il l’apposait tou- 
jours à rebours , ce qui était bien digne du président d’un 
peuple souverain. 


J. À. 


LES PETITES AFFICHES DE LA FOUDRE. 


Transcriptions hypothécaires. 


Contrat passé par-devant M° Fripouneau et son confrère, con- 


tenant vente, par M. J’ai-vos-dents, d’une superbe maison im- 
posée à 3,000 fr., à M. Benjamin, moyennant la somme de 
1,500 fr. 
Les parties contractantes se sont réservé la faculté de résilier 
ce contrat après les élections de 1825. 


Biens de ville. 


À vendre. Un joli petit jardin tout parsemé de fleurs de Sainte- 
Hélène. Parmi ces fleurs on distingue celles surnommées l’émpé- 
riale et la libérale, greffées sur la même tige. 


D (46) 
11 est expressément défendu d’y déposer aucune ordure. : on 
ne pourra y entrer qu'avec des billets. S’adresser, pour s’en pro- 
eurer, place de la Chambre des Députés , à gauche. 


Tente de chevaux et de voitures. 


Une vicille rosse blanche empaillée, avec une notice historique 
sur l'animal défant. Cet objet d'histoire naturelle est très-pré- 
cieux, et c’est par un grand besoin d'argent qu'on est forcé de 
s’en défaire. 


S’adresser place de la Bastille, et demander un monsieur 
Blond , ayant de gros favoris noirs. 


Avis. — MM. les agens de change qui parient contre les royas 
listes trouveront toujours d'excellentes chaises de poste au mar- 
ché des Jacobins, tout près de la Bourse. 


Dissolution de société. 


Le Comité directeur de Paris fait savoir à tous ses honorables 
correspondans que Pacte de société formé entre lui et les cortès 
d'Espagne est nul par l'effet des victoires remportées par les 
tyrans du monde. : 


M.'T..... est chargé de nouer des relations ayec d’autres peu- 
plades libres. On est prié de lui adresser des projets dans ce but 
philanthropique. 


Les constitutions non affranchies seront refusées. 


Dernandes diverses. 


On demande un homme assez patient pour écrire sous la dictée 
d'un ancien ministre. Les appointemens seront proportionnés au 
zèle du commis. 


adresser au bureau du Journal de Paris. 


— On désirerait acquérir, pour le service d’un établissement 
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ublic, une grande quantité de vieux papiers et des collections 
P 5 q ï pap 


du Æfiroir, da Pilote et du Courrier. 
Faire parvenir ses propositions au magasin dés Luneltés, der- 
rière le Théâtre-Francais. 


— Etienne, ancien valet, désire une place : il donnera ses: 


anciens maîtres pour répondans de sa soumission. 


— Mile X...., professeur bréveté pour l’enseignement mutuel, 
prévient les personnes qui veulent lui confier leurs enfans, que, 
pour une faible rétribution , elle les instruit et les nourrit, 

Pour plus amples renseignemens , demanderla marchande de 
lait d’ânesse , rue du Foin, n° r. 


— À céder, Un superbe buste fait de mémoire, et représentant 
Mme la princesse de Lamballe, pac M. T.... 


Decès et enterremens. 
M. à joueur d'orgue, bouleyart du Temple , au théâtre 
de l'Ambigu-Comique. 


— Mlle Pandore, morte d’inanition le 26 septembre der- 


nier. 


— Le Corsairée et le Diable Boiteux se sont tués en combat sin- 
gulier. 


— M. Socrate, en pension chez M. Ladvocat. 


D D  —— 


LITHÔOGRAPHIE. 


Un vieux soldat, couvert de plus d’un glorieux che- 
vron, Veillait.à la porte de cet enfant sur qui repose tout 
l'avenir de la France. Il révait aux lavriers que ses com- 
pagnons cueillenten Espagne, et il regrettait de ne pou- 
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voir partager leurs dangers, afin de partager leur gloire, 
Tout à coup la porte s'ouvre; le duc de Bordeaux pa- 
rait dans son costume de général des dragons de la gardes 
il tient un journal à la main. Sans doute son august 4 
venait de lire au jeune prince le récit de quelqu 
ces faits d'armes qui ne coûtent an prince gén Fa] 
va qu'une heure de combat, et qui vivront éternelle ent | 
… l'histoire. Le grenadier présente respectueusenlént 
Pl armes. — Grenadier, dit le due de Bordeaux, veux-tu gx Z 
- lire le bulletin? — Excusez, mon prince ; MAIS Ma cons 
; gne…. — Ne crains rien, je demanderai ta grâce. — Le 
| à gréenadier prend le Journal en hésitant Mais bientôt ‘la 
P bonté du prince l’encourage; et, d'une voix assnrée, il lit: 
"Le fort de Santi-Petri sé pris. À ces mots le regard dn 
jéune duc s’anime, son cœur ba us vite, son front 
exprime quelque chose de plus rtial; on dirait que 
: impatience du Courage se peint sur ses traits si doux, et 
que ce nouveau Crillon de trois ans est fâché qu'on ait. 


vaincu sans lui. 
1? 


Dans le dernier Numéro de {a Foud 
dés on dit qui circulaient dans Je public 
tenti Jusqu'au sein dé l’Université > €t l’on dit qu'il a pro= 
| voqué des explicätions de nature à prouver que le public 
pourrait avoir eu tort dans Son EMpressement à croire une 
Mauvaise nouvelle. Nous nous 


= x ÿ » 
avons répélé 
échoenare- 


applaudissons d’avoir donné 
lieu àces investigations, car la Foudre Sera toujours con= 
sacrée à faire jaillir Peclarr des vérités utiles. Toutefois . 
CE que nous ne sommes pas les seuls -à avoir remarqué , 
C'est que la lettre insérée dans La Quotidienne et dans le 
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Journal des Débats viendrait, malgré l'intention de soû 
auteur, à l'appui de notre premiére assertion. Mais nous 
aimons à croire que le caissier qui l’a signée s’est égaré 
dans l’indiscrète ardeur de son zèle. Caution bénévole et 
ensuite désavoue, il à cru, dit-on, que ses fonctions de 
_caissier général adjoint s’étendaient jusqu’à se porter ga- 
rant de toutes les probités universitaires ? ou peut-être 
à-t-il pensé que les membres d’une administration quel- 
conque étaient tous moralement responsables les uns poux 
les-autres in infinitum (1). Mais comme le caissier général, 
dont il est ici question, apprend au public qu'il est en 
même temps administrateur de la Charité, nous nous 
permettrons de lui demander si c’est dans sa caisse ou dans 
la Charité ( dont ilest l'administrateur} qu'il a trouvé le 
démenti qu’il donne au bruit public. Au reste, nous fai- 
sons cette observation parce qu'il nous paraît que le recti= 
ficateur des on dit est tombé dans le défaut que nous re- 
prochons au système administratif actuel, et qui consiste 
à vouloir toujours chercher la probite et la politique au 
fond des caisses. 


mm ————"———————— 


- (1) Au reste, cet usage de répondre les uns pour les autres n'est 
pas nouveau : on le connaissait avant Pascal, qui en parle dans 
les Lettres Provinciales, Cette responsabilité réciproque était une 
des maximes établies par Fillucius, Pun des vingt-quatre auteurs 
jésuitiques. En voici Le texte : « S'il arrivait qu’à la mort l’enne- 


mi eût quelques prétentions sur vous, et qu'il y eùt du trouble 

dans la petite république de vos pensées, vous n’avez qu'à dire 

que Marie répond de vous. — Mais qui vous a assuré que ke 

Vierge en répond ? — Le père Barry en répond pourelle, etse 

rend caution pour la bonne mère. — Mais qui répond pour le 
. père Barry ? — Comme le père Barry est de notre société, toute 
la société répond des promesses du pére Barry: » 


Carr 


en 


ESA 


Les libéraux qui se trouvaient dimanche au Vaudeville 
ont témoigné, d’une manière très-scandaleuse, de la répu- 
gnance à entendre chanter des couplets en l'honneur du 
duc de Bordeaux. Un vieux militaire qui se trouvait là 
a interpellé les provocateurs du désordre, en leur disant : 
Sy a parmi vous quelqu'un qui ait du cœur, je Pattends 
au foyer.Comme apparemment il n’y avait pas quelqu'un 
qui eût du cœur, il se fit un grand silence ; et MM. les 
libéraux débusquérent sans bruit. On jouait ce jour-là la 
Chasse aux Renards. 


Un émissaire des cortès, s'étant transporté dans une 
province que les dilapiditions constitutionnelles avaient 
déjà ruinée, fit une proclamation pour consoler les mal- 

“heureux Espagnols. On y lisait, entre autre choses , que 
les cortès avaient le projet de faire de l'Espagne un pa- 
radis terrestre. « La chose est faite, dit un alcade, en li- 
sant ces mots : car les habitaus sont déjà, dans.ce paÿs, 


tous nus comme nos premiers parens dans le jardin 
d'Eden, » 


On demandait à quelqu'un quelle différence il y avait 
entre {a Foudre et défunt Hir..; il répondit : C’est 
que l’une fait des éclats , tandis que l’autre ne faisait que 
des éclaboussures. (1) 


(1) Eclaboussures , taches de boue, Dict, de l’Academie. 


Dépuis que les libéraux espagnols se sont donnés pour 
associée. la peste qu'ils ‘invoquent à leur secours , on 
ne les nomme plus la libérale faction , mais la putré- 
faction. 


Question. Pourquoi les libéraux sont-ils si unis dans le 
mauvais succés ? 


Réponse. I] est démontré, par l’expérience , que deux 
hommes qui se noient ensemble ne se lâchent jamais. 


Encore une colonne de descamisados faite prisonniére 
en Catalogne. Nous serions curieux de savoir si ; lorqu'ils 
la verront défiler, les Zberaux chanteront leur refrain fa- 
vori : 

Et l’on est fier d'être Français 
Quan d on regarde la colonne! 


Le libéralisme est une ombre qui grandit lorsque le 
soleil de la royauté se couche. 


On espère que, dans le traité qui aura lieu à la suito de 
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le guerre d'Espagne, le ministère français obtiendra enfin 
du ministère britannique que tous les individus de cette 
. . 2 + 5 2 
nation qni passeront le détroit seront tenus de savoir la 
langue française, car il y a long-temps que Les Anglais 
écorchent le Français. (1) 


Théâtre constitutionnel des Cortés. Le spectacle com- 
mencera par Une Folie ; cette pièce sera suivie du De. 
sert£gur ; le spectacle finira par les Frères féroces. 


Couplets chanteés à la Société des Amis du Berceau , 


le 29 septembre 1855. 


TRALALA. 


RONDE POPULAIRE, 
Air connu. 


C’est aujourd’hui le vingt-neuf : 
Le quantième n’est pas neuf; 
Mais convenez que ce jour 
Mérite un joli bonjour. 


{ On danse ou on trinque. ) 


Tralala, tralala, tralala, ( Bis.) 


—————— 
(2) IH ya beaucoup d’Anglais qui appellent cette formalité un 
certificat du 4on parlement. 
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Au monde notre Henri vint 
Pendant Jan dix-huit cent vingt : 
Dans sept ans aux médisans 

Ii dira : « J'ai mes dix ans!!! » 


( Méme jeu.) 


Tralala, etc. 


De l'honneur sans parchemins 
11 saura tous les chemins : 
Nos soldats, par maint haut fait, 
L’auront bientôt mis au fait. 
( Méme jeu.) 


Tralala, etc. 


Il verra ce Lauriston, 

Qui, pour montrer son bäton, 
Court en Espagne, et d’un saut 
Prend Pampelune d'assaut. 


( Méme jeu.) 


Tralala, etc. 


Pour danser le Zo/ero 

Aux champs du Trocadero, 
Malgré tout le bacchanal, 
Hs ont franchi le canal. 


( Méme jeu.) 


Tralala, etc. 


Saint-Sébastien est pris 
(Tant de nous on est épris ! ) 
Etlà, comme à Santona, 

Le Ze Deum s’entonna. 


( Méime jeus) _ 


Tralala , etc. 
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Don Gobès, d’orgueil pétri, 
Défendait Santi-Pétri, 

Mais don Gobès n’est pas fort, 
Et nous avons pris Le fort. 


(« Méme jeu.) 


“ralala, etc. 


Effroi de nos libéraux, 
Le modèle des héros , 
Louis rend les Andalous 
De notre bonheur jaloux. 


( Méme jeu.) 
‘Tralala, etc. 


En Espagne , sans nul frein, 
On chantait un vil refrain; 
Maintenant, en grand gala, 
On chante pour Tragala. 


( Méme jeu.) 


Tralala, etc. 


Henri , toujours grandissant. 
Et son sabre brandissant, 
Calmant les partis aigris, 
Nous dira : Ÿ’entre-saint-gris ! 


( Mérne jeu.) 


Tralala, etc. 


ANNONCES. 


11 vient de paraître chez N. Marc, librairé, rue Git-le-Cœui ; 
n° 4, un ouvrage sut le droit des gens, de M. Smalz ; professeur 
de droit public à l’université de Berlin , traduit par M. le comte 
Léopold de Bohm (1). Dans un moment Où tant d'événemens po- 
litiques se succèdent avec rapidité, ce mawuel , écrit dans un 
style clair et simple, ne Peut manquer d’êtré recherché , non- 
seulement par eeux qui se consacrent aux affaires publiques ; 
mais aussi par les personnes du monde qui ne veulent acquérir 
que des notions générales sur cette science. 


— Notes sur la Suisse et une partie de l’Italié, par le comte 
Théobold Walsh. À Paris, chez C. J. Trouvé, imprimeur-libraire, 
rue Neuve-Saint-Augustin, n° 17. 1823. 

Nons rendrons compte incessamment de cet intéressant ou- 
vrage. 

/ 

— Parmi les produits de l’industrie on remarque particulière- 
ment deux petits chefs-d'œuvre de mécanisme dus à M. Lilloy, 
joaïllier, rue Bourg-PAbbé, n° 18, représentant un vaisseau avec 
tous ses agrès , et un régiment de lanciers. Ces objets ont été 
offerts par le Roi à notre duc de Bordeaux, M. Pilloy a aussi 
exposé des parures en perles fines , imitées de Panglais,. d’un 
traveil remarquable. Honneur aux artistes qui affranchissent nos 
arts du joug de létranger! 


— On annonce, comme devant paraître au ‘octobre prochain, 
un Æssai critique sur le gaz hydrogène , par M. Ch. Nodier et 
A. Pichot. : 


(1) Un vol. in-8°, Prix, 5 fr. 
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ÉCLAIRS. 


De la transmission des pouvoirs, ou la sou- 
veraineté du peuple détrônée par la nature. 
— La civilisation libérale marchant à qua- 
tre pates. — Séjour et voyage de Son Allesse 
Royale la dnchesse d'Angouléme. — Con- 
sersation amicale entre la Foudre et le Gas 
hydrogène. — Pétition d'un honnéte Espa- 
gnol à la Régence : les marmitons révoltés. 
— Parade exécutée à Cadix, ou la Pièce 


sifflée. 4 


DE LA TRANSMISSION DES POUVOIRS... 


Avant decommencer, on peut étre bien sûr, maintenant, 
que tous ses grands mots autorité, pouvoirs, souveraineté, 
paternité souveraine, dont on cherche la signification avec 
tant d’embarras, sont des mots diflérens, qui signifient 
une seule et même chose; savoir: les droits des souve- 
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rains., quels qu'ils soient, simples où composés. D’après 
cela, examinons la manière dont ils se transmettent. 

Parce que de père souverain de chaque peuple acquit 
de Dieu La souveraineté par la génération, il en est qui 
imaginent qu’elle dut passer, par voie de génération, 
de père en fils. C’est une erreur détestable, qui renverse- 
rait, d'un seul coup, toutes les constitutions humain, 
et qui rendrait inexplicable la transmision de tous les 
droits. 

: L'autorité souveraine est le premier de tous les droits, 
sans doute; mais c’est un droit qui se transmet, comme 
tous les autres, par la volonté du propriétaire, Dés que 
le premier souverain de chaque peuple l’eut acquise par 
la génération, il put la léguer d’une manière bien simple, 
par sa,parole ou sa bénédiction, verbalement ou par écrit, 
comme il voulut, et à quiil voulut, à son aîné où à ses 
cadets , à la naissance ou à l'élection, à un où à plusieurs; | 
à son choix ou à celui de ses enfans. Le dernier de ses 
successeurs put en faire autant , au droit du prérnier pro- 


priétaire. De la la validité de toutes les constitutions, 


monarchiques, mixtes, électives ou républicaines, qui 
deviennent très-légitimes , dès que le dernier propriétaire 
ne $ y oppose pas. 

Et voilà déjà, en deux mots, bien des difficultés résolues, 
Dès que la souveraineté est un droit, elle n’est point du 
tout innee avec la personne. C’estun pouvoir moral, que 
le père souverain a acquis de Dieu sur ses descendans , en 
se soumettant volontairement à toutes les charges que la 
souveraineté exige; pouvoir moral qui n'existait pas avant 
la génération, qui subsistera essentiellement dans tous 
ceux à quiil conferale gouvernement de ses descendans; 
pouvoir moral qu'il a acquis par ses volontés, et qui ne 
saurait plus passer à d’autres que par l'expression de ses 
volontés et celle de ses successeurs. Et il en est de mére 
de tous les autres droits. Certes , ledroit de domaine que 


j'ai acquis sur ma terre, par mon travail, est bién à moi, 
sans doute; il m’appartient aussi essenticllement que le 
travail et les bras avec lesquels je l'ai aquis. Cependant, 
ce pouvoirmoral n’est pas inné avec ma personne; je peux 
le transmettre à d’autres avec ma terre, par l'effet seul de 
mes volontés. La volonté légale du propriétaire est la 
seule puissance qui puisse transporter des droits, Jamais 
il ny en aura d'autre, ct c'est sur cette volonté, elle 
seule que Dieu a fondé la stabilité des empires. 
ii est bien vrai que les premières constitutions furent pres- 
que toutes héréditaires ; mais c'était librement, et parce 
que les souverains le voulaient ainsi. Dans cette hérédité 
même, il y en avait qui préféraient les cadets, d’autres qui 
admettaient les femmes à partage, et d’autres qui les 
excluaient. L'autorité souveraine étant leur propriété in- 
dividueile, pourvu qu'ils ne touchassent pas aux droits 
personnels de-leurs sujets, 1ls en étaient parfaitement les 
maitres. 
Il est bien vrai que chez les Francs, le père voulut que 
sa souveraineté passât au mâle le plus proche, dans l’ordre 
- du sang. C’est ce qu’on appela la loi salique, qui fat ob- 
servée trés-religieusement ; et c’est sans contredit la meil- 
leure de toutes les constitutions. Aussi est-ce elle que les 
Francs suivirent répuliérement, dès l’origine, soit dans 
leurs réunions, soit dans leurs partages, Lorsque, pour 
tenir contre les Romains, leurs chefs prirent le sage parti 
de se réunir, ils choisirent Pharamond. I faut bien se 
garder de croiré, comme on l’a prétendu de nos jours, que 
ce fut une élection arbitraire; ce fut, nous dit Fhistoire, 
parce que Afarcomir, son père, étant le principal chef, il 
était conséquemment le plus proche du sang, selon la loë 
salique. Après l'extinction de la première dynastie, pour- 
quoi les grands proclamérent-ils Pépin? Ce fut, très-pro- 
bablement, parce qu’étant le principal d’entre eux, il était 
le chefde la seconde; et aprés Vextinction de la seconde, 
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pourquoi proclamèrent-ils Hugues Capet? Ce fut aussi, 
très-probablement, parce que c'était son tour, d’après la 
loi salique. Et ayant déclaré que la couronne serait indivi- 
sible, l'hérédité fut irrévocablement fixée au plus proche 
du sang dans sa famille. Pour les dynasties, comme pour 
les individus, un passe-droit dans la succession au trône 
cût fait verser des fleuves de sang pendant des siècles; de 
sorte que 10$ Bourbons, qu’on a eu la témérité de traiter, 
de nos jours, comme de rnisérables commis des peuples, 
étaient, très-probab'ement , dès la Germanie, /a troisième 
dynastie des Francs par leurs péres. Dans l'histoire, tout 
est ie cette vraisemblance, et rien ne lui est _ 

Ce qu'il y a de certain, c’est que l'autorité d’un pére 
étant la plus intime de toutes ses proprictés, le père 
souverain des Francs, dès qu'il l’eut acquise de Dieu par 
la génération, put la transmettre au plus proche du sang, 
par er seule de ses- volontés ; comme il eût pu la 
léguer aux femmes, aux câdets, ou à ceux que ses en- 
En lui auraient présentés. Il en était absolument le 
maître. : 

En vain objectera-t-on que ce père souverain des 
Francs était mort plusieurs siècles avant Jésus-Christ, Cela 


peut-être. Mais ses descendans ne sont pas morts avec lui, 


puisqu'il en existe encore; et, tant qu'il en existera, 4 
souverainèle sera dent ble. Car pourquoi le père 
souverain des Francs eut-il le pouvoir universel de 
gouverner ses descendans ? C’est parce qu’il en fut l’au- 
teur universel, et que, selon l'expression de l’Écriture, 
il seront tous, sans aucune exception, une émanation de 
sa substance: populi egredientur de lumbis tuis. Tant 
qu'il y aura des Francs sur la terre, le pouvoir universel 
de ce père souverain résidera dans ses successeurs legiit- 
mes , ét ses successeurs seront légitimes dès qu'ils au- 
ront reçu des pouvoirs de leurs prédécesseurs. Et ce que 
nous disons du père Souverain des Francs s'entend de 
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celui de tous les peuples, comme ce que nous disons du 
droit de souveraineté s ’entend de tous les autres droits. 
Il y.a des siècles que ceux qui ont défriché nos terres et 
bâti nos châteaux sont morts; et cependant leurs droits ne 
sont pas morts avec eux. Té premier propriétaire les a 
passés avec ses terres à ses SUCCESSCUrS, qui les transmel- 
tront à d’autres, volontairement, jusqu’à la consomma- 
tion des siècles. 

Et comment savoir si le souverain actuel réunit les pou- 
voirs des pères souverains? Rien de plus facile. Certes, 
le peuple Français se trouve composé de bien des petits 
peuples aborigènes, Celtes, Gaulois, Bretons, Normands, 
Bourguinons, etc., etc. Tous se trouvent réunis aujour- 
d’hui sous le gouvernement de Louis XVIII; et chacun 
d’eux est descendu d’un duc, qui a laissé son duché a des 
successeurs. Est-il un seul héritier de ces anciens ducs qui 
réclame contre Louis XVIII? Non: il n’en est pas un seul. 
Donc Lous XVIII réunit dans sa personne les pou- 
voirs de tous ces petits ducs, et peut, à son tour, les divi= 
ser à dés chambres ou les transmettre, tout entiers, à qui il 
jugera à propos : il en est le maître, et Dieu l’en a laissé 
absolument le maître, au droit de ses prédécesseurs. 

_ En vain objectera-t-on que , la souveraineté étant indi- 

visible en France, Louis XVIII n’a pas le droit de la di- 
viser : c’est une autre méprise. Il n’en a pas le droit, si sa 
dynastie s’y oppose; mais il en a Je droit, si elle ne s'y 
oppose pas. Et il en de même de tous les droits en géné- 
ral. « C’est un principe certain, dit Grotius, que le der- 
nier propriétaire d’un bien n’est censé faire qu'une seule 
personne avec le défunt, et qu’il peut faire tout ce qu’eüt 
pu faire le défunt en pareille circonstance : cum defuncto 
eamdem censeri personams certi est juris. Le dernier 


souverain ne peut pas, plus que ses prédécesseurs, dis- 


poser des priviléges de ses sujets ; il ne peut pas même, 
malgré ses héritiers , disposer des droits souverains ; mais 
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il le peut, tant qu'ils ne s’y opposent pas. Et si les sujels 
sont les maîtres de sacrifier une partie de leur droits dans 
de nouvelles constitutions, les souverains, de concert avec 
feurs héritiers, sont également les maîtres de céder, quand 
ils le veulent bien, une partie de leurs pouvoirs: F’olent 
non fit injuria. Mais eux seuls peuvent Îe faire. 

Louis XFTIT a donc dit une grande vérité lorsqu'il a 
affirmé dans sa Charte que c’est lui qui Pa octroyée à ses 
peuples; et'il était le seul qui pût le faire, puisqu'il était 


le seul qui fût Ze proprictatre des pouvoirs souverains, par 
la volonté légale de ses prédécesseurs. Il a dit également 
une grande vérité lorsqu'il a aflirmé qu’en Espagne Fer. 
dinand F7 II était le seul qui pût donner des pouvoirs aux 
cortès, puisque, dans quelque gonvernement que ce soït: 
les pouvoirs souverains ne pourront jamais venir de Dieu 


que par le canal des souverains. 


Lorsqu'on croit que, dans les républiques, c’est Le 
peuple qui donne des pouvors, c’est se laisser tromper par 
les apparences. Partout le peuple peut nommer des dépu- 


tés, comme autrefois il nommait des évêques; mais leur 


donner le pouvoir de pouverner, c’est une chose impos- 
sible. Entre {a nomination et la collation, la distance est 
immense. Si les peuples pouvaient donner des pouvoirs 
souverains dans les républiques, ils le pourraient dans les 


monarchies ; ils l’eussent pu dans les pactes sociaux; ils le 
pourraiént encore de nos jours : ce qui nous replongerait 
dans l’abîme de la souveraineté des peuples, qui fat une 
absurdité impraticable dans tous les temps. 

De qui donc les députés du peuple reçoivent-ils les pou- 
voirs souverains dans les républiques ? c’est du dernier sou- 
verain qui les à reconnus. 4 Rorne, ce fut des Tarquins; 
en Hollande, des ro's d'Espagne; en Suisse, des empe- 


reurs de Vienne; ‘en ÆArnérique, du gouvernement an 
glais, d'où ils passseront de session en session, jusqu’à la 


dernière , qui les transmettra à d’autres, lorsqu'elle con- 
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sentira à de nouvelles constitutions , toujours de souve- 
rains en souverains; de sorte que Ceux qui gouvernent, 
dans les républiques, comme partout ailleurs , sont essen- 
tiellerment souverains, pour le temps qu'ils gouvernent, 
et les seuls qui puissent transmettre des pouvoirs souve- 
rains à leurs successeurs. 

On sait trés-bien qu'un souverain, quelque puissant 
qu'il soit, n’a pas le droit de toucher aux propriétés de 
ses sujets; mais où at-on pris que les pouvoirs souverains 
sont la propriété des peuples? C'est un déliré qui était 
réservé à notre siècle de ténèbres. Au peuple les droîts 
de représentation; au souverain le pouvoir de législa- 
sion; à l'Eglise l'autorité divine; aux souverains une 
autorité paternelle ?.. Voilà la distinction des droits, telle 
que Diea Pa établie. On ne sortira des révolutions que 
lorsqu'on cessera de les confondre. 

: Par l’auteur de l'ouvrage intitulé : 


De l'Origine des Sociciés: 


LITTÉRATURE. 


INFLUENCE DES REYOLUTIONS SU R'LA 
CIVILISATION DES PEUPLES. 


Ï faut entendre par révolution, non-seulementces mo. 
mens pendant lesquels s'opérent les secousses pohtiques ; 
mais encore ces longues années de convalescence , mar- 
quées souvent par des rechutes ; ces jours d'expérience 
douloureuse, pendant lesquels on essaie de tous Jes prin- 
cipes, de tous les systèmes, sans trouver le véritable remède 
du mal. Alors les innovations se succèdent : et, par Pef- 


fet d’une vaste erreur, on les attribue à la fécondité du ge- 


nie national, quand elles went d'autre cause qu'un malaise: 
universel. 
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Les révolutions produisent un déplacement général des 
choses et des hommes ; Mais quand le bouleversement a 
duré quelque temps, il devient lui-même une habitude : 
de telle sorte que la société est agitée ensuite par deux 
principes opposés : par Fhabitude du mal, qui tend à con- 
server son influence usurpée, et par l'habitude du bien, 
qui agit par des lois éternelles, et dont rien ne peut ancan- 
tir l’action. 

Alors tous les genres Œusurpations , les üsurpations de 
pouvoir, les usutpations des partis, les usurpations du so- 


phisme, les usurpations de la cupidité, s'opposent ensem- 


ble au retour à l’ordre. En proie à des élémens si 
contraires, chacun cherche une place qu’il ne trouve pas, 
un repos qui le fuit, des honneurs qui lui échappent. La 
vie s'écoule rapidement à travers des vœux trompés : c'est 
un sillon aride, où Pespérance vaine a été semce, sans 
produire aucun fruit. ee 

Et parce que la rapidité du mouvement social a jeté 
quelques hommes au sommet de la fortune et des riches 
ses, chacun, comparant le point d’où ces hommes sont 
partis avec le point qu'il occupe lui-même, se croit des 
droits à la même destinée, ou plutôt au même hasard. 
Ainsi voilà le hasard qui, dans les lois de la nature , cou- 
ronne à peine une chance sur cent mille , chargé de faire 
le bonheur de cent mille individus : or, qu'est-ce qu’une 
société où, sur cent mille individus, deux ou trois seule- 
ment arrivent au sort qu'ils avaient désiré! 

1] me semble que dans cet état de la civilisation , on 
pourrait comparer les voies de la fortune à la forme d’un 
triangle : Ja base, qui est fort large, peut admettre une 
foule immense; mais son diamètre serétrécit à mesure qu'on 
avance vers le sommet, et à peine deux ou trois hommes 
peuvent y passer. 

Pour démontrer à l’homme combien il était avancé dans 
les voies de la civilisation, on a proclamé devant Ini la 
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doctrine de l'égalité ; mais ce n’était qu'un mensonge, avec 
lequel on voulait réveiller l'esprit de licence; car l'égalité 
devant la loi veut dire que tous obétssent ialérasnt. mais 
non pas que tous comimandent. 

Tout ce que l’orgucil invente, afin d’affranchir ‘homme 
des lois de la nature, ne fait que le rapetisser davantage; 
et ik trouve la barbarie [à où il espérait rencontrer la civi- 
lisation. Car il y a plusieurs espèces de barbaries : il ya 
une barbarie qui ignore les arts, une barbarie qui ignore 
les secrets de lintellisence , une barbarie qui dédaigne les 
secrets de la vie avenir. Il y a des peuples que nous nom- 
mons barbares, qui ignorent les arts; mais ils n’ignorent 
Fe la Providence ; ils ne font pas de lois, mais ils ptient; 
el la prière n’est-ell pas la première civilisation de l’homme ! 


GC. Desmarais. 


CORRESPONDANCE. 


Au Rédacteur de ra Foupnrt. 


Nantes, le 23 septembre 1823. 


On ne parle encore que de Madame : son passage troprapide 
8 laissé des souvenirs qui vivront toujours. Tous nos souvenirs 
sont des regrets : chacun a quelque trait de bonté à révéler, 
quelque mot obligeant à redire. Ah! puisse celle qui a tant 
souffert, qui a entendu la révolution rugir autour d’elle, puisse- 
t-elle aujourd’hui être consolée par la voix du peuple! Cette voix 
ne redit que des paroles d'amour. Une des dames de la halle di- 
sait, en sortant d’auprès de $. A. R. : « Ah! à présent, que le 
bon Dieu nous envoie autant de misère qu’il voudra, nous avons 
eu tant de bonheur aujourd’hui , que nous ne nous plaindrons 
pas. » 

Une autre s’écriait, en parlant de Hadame : « C’est-il franc, 
ga ! On voit bien que c’est de la famille : ça n'est point fier; et 
comme ça vous écoute le pauvre monde ! » 

Sur le passage de la princesse, une femme du peuple a fait en- 


(ro) 


tendre ce cri remarquable : « Vive la fille de Louis-Seize! vive la 
royale famille des martyrisés! » 


Dans la foule, les mots que lon répétait le plus étaient : 


« Pauvre princesse! que le bon Dieu la rende enfin heureuse! elle 
a tant souffert !"». 


Dans un faubourg, sur un modeste arc de triomphe, on lisait 
cette touchante inscription : 


« Ah! trois jours, c’est bien peu! » 
Sur une autre : 


« Bonheur! à vous qui le donnez! » 


Une marchande sortait de chez elle pour courir au-devant de 
la princesse. Sa voisine lui fit remarquer qu’elle n'avait pas fermé 
sa boutique ; elle lui répondit : « Je n'ai que faire de rien fermer 
aujourd’hui; les mauvais ne sont plus en ville : tout ce qui n'aime 
pas Madame est à courir les champs. » 

Sur la route dé Nantes à la Roche-Bernard, il y avait plus de 
cinquante mille personnes rassemblées pour voir Madame.Toute 
la hauteur du sillon de Bretagne était couverte de feux de joie : 


on a vu des femmes et des vieillards .se jeter à genoux quand la 
voiture de la fille de Louis-Seize passait devant eux. 


A Saint-Florent il y avait quinze mille Vendéens ; à la monta- 
gue des Allouettes, douze mille. C’est là que Madame dit à un 
paysan qui tenait une fourche : « Mon ami, c’est avec cela que 
vous avez pris Marie-Jeanne. » 


En l’entendaut parler avec tant de bonté aux soldats dé Bon- 
champ et de Charette, un officier disait : « Si JMadame est comme 
une Reine à Paris, ici elle est bien Vendéenne. x 


Madame eût accepté ce titre : n'est-elle pas déjà héroïne ? 
Quelle journée, môn cher ami, que celle du 22 septembre à 
Saint-Florent ! et quel lieu plus fertile en beautés magnifiques , 
en tableaux pittoresques , et surtout en héroïques et douloureux 
souvenirs! 
Là mourut Bonchamp, dont les dernières paroles donnèrent la 
vie à cinq mille républicains. Là , ses vieux soldats et tous cèux 
* de l’armée vendéenne d'Anjou couvraient dès le point du jour le 
superbe plateau qui couronne la ville de Saint-lorent, À Pentrée 


ER 


de ce plateau est l’ancienne église de Abbaye, ‘maintenant lé- 


glise paroïssiale ; et à l’extrémité opposée est un lertre offrant le 
plus magnifique panorama dont notre superbe Loire et sesîles 
formentle plus bel ornement : surce tertre s’élevait un obélisque 
dont la base, en face, portait Bonchamp , et sur les autres côtés 
les noms des autres héros morts aux champs d'honneur de la 
Vendée. Tel était hier Saint-Florent. 

La division de l’armée à laquelle j’appartiens eut le bonheur 
d’être placée d’abord sur le rivage , au lieu du débarquement. 
Nous ytrauvämes une foule de dames vendéennes attendant Ha- 
dame, et ambitieuses d'accompagner ses pas sur la terre des 
braves. Elles entouraient une femme couverte de crêpes fune- 
bres : c'était la veuve de Bonchamp. Je rémarquai aussi deux 
jeunes femmes charmantes, vêtues de noir : un mélange de tris- 
tesse et de joie était répandu sur leur physionomie ; elles sem- 
blaient vouloir sourire : le purent-elles ?... C’étaient les veuves 
des braves Dureau et de Cambour, tués à Roche-Servière ! 

L'impatience était à son comble, et cependant Madame m'était 
point en retard : elle avait fixé son arrivée à onze heures, et au 
moment même sa barque, partie de la Meilleraie, volait autour 
de Pile qui divise ici la Loire. Décrive qui pourra cette scène 
d'ivresse et de bonheur, cette montagne couverte d’une foule im- 
mense; Madame débarquant, refusant voiture et chevaux , gra- 
vissant cette rue d’uné ville dévorée en entier par les torches ré- 
vélutionnaires , et sortant à peine de ses ruines ; Aadame arri- 
ant à l’église, y priant pour les braves qui ne sont plus, eten 
sorlant pour voir d'autres braves prêts à mourir pour elle. 


Les rangs s’étendaient de l’église au tertre. HMadame s'arrête à 
chaque pas, et parle à nombre de ces vétérans de la fidélité. Elle 
arrive au sommet du tertre : le nom de Bonchamp est sous ses 
yeux, sa veuve à ses côtés. Quel moment ! quel site! quel spec- 
tacle! Non, le monde entier né peut en offrir de semblable! 

Après la revue, Hadame se rend chez le maïre, recevant en 
chemin quelques placets, cherchant des yeux ceux qu’on n’osait 
pas lui présenter. C’est ce qui est arrivé à la veuve Etourneau, de 
ma commune : cette pauvre femme fut saisie au point de ne pou- 
voir étendre Ja main ni fâire un pas ; Jadame en fait quatre, et 
Jui arrache le papier de Ja main, qu'elle wavait pas la force 
d'ouvrir. 
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Après le déjeüner, que Madame accepta, des couplets adressés 
à Son Altesse Royale furent chantés. Les spectateurs n’eurent pas 
le loisir d'examiner s'ils étaient bons ou mauvais. Que leur im- 
portait ? ils contemplaient un auguste visage ; ils ont vu couler 
des larmes d’attendrissement ; ils étaient heureux. 

Madame nous est enlevée, « trop tôt, dit-elle; mais il faut 
partir. » La foule se reporte sur le rivage et les côteaux. J'étais 
sur une terrasse couverte de dames. La barque retournait à la 
Meilleraie : les cris de Vive Madame! remplissaient de nouveau 
les airs. Nos dames agitaient leurs mouchoirs, quand tout à coup 
un mouchoir blanc se déploie dans la barque, et-ne cesse de ré- 
pondre à nos adieux. La barque était loin, et disparaissait der- 
rière l'ile; le mouchoir s’agitait encore dans la main royale. 


Agréez, etc. 


VW azsir. 
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DIALOGUE 


ÆEntre va Foupre et LE Gaz Hypnrocène. 


La Foudre. 


Bonjour, monsieur du Gaz hydrogène. 


Le Gaz. 


Madame de la Foudre est bien haute, aujourd’hui : 
elle plaisante... Je ne m'appelle pas du Gaz : je suis le 
citoyen Gaz. 

La Foudre. 


Ah! monsieur le citoyen Gaz ! monsieur est libéral !.… 
Mais, mon cher, vous pouvez être parfaitement tranquille 
auprès de moi, quoique je sois royaliste : je puis même 
vous assurer que vous n'aurez pas besoin de paratonnerre 
pendant notre conversation. 


Le Gaz. 


Oh! je n’ai pas peur, quoique je sois plus jeune que 
vous ; d’eilleurs, j'ai des amis qui me soutiendront. 


La Foudre. 


Votre libéralisme est un très-mauvais conducteur : 
aussi je n’ai jamais voulu m’associer avec lui. Tenez, mon 
cher, entre nous (et vous savez que je suis discrète), vos 
libéraux ont une prédilection marquée pour le carbone : 
un beau jour ils vous planteront là pour se carbonariser, 
et je vous engage à vous défier de toutes leurs fausses dé- 
monstrations d'amitié. 


Le Gaz. 


Je vous avouerai ( d’ailleurs nous sommes seuls, et il 
n’est pas besoin que vous me parliez au tuyau de l'oreille) 
que je suis passablement mécontent de ces messieurs. 
Quoi ! je m'humilie jusqu’à me laisser enfermer dans des 


cachots sous terre, jusqu’à me laisser manipuler dans la 
rue du Faubourg Poissonnière ; enfin, je consens à ne pas 
bouger de la journée, et le soir je me contente d’une pro- 
menade souterraine, depuis huit heures jusqu’à minuit 
inclusivement ! Et pourquoi toutes ces complaisances ? 
pour me Voir condamné par le conseil d'état , poursuivi 
d'épigrammes, et chassé presque de Paris à coups de pied 
dans le derrière... ( mais je me trompe , car j'oubliais que 
je n’ai pas de derrière), sans que les libéraux disent un 
mot seulement pour me défendre. Je crois qu’ils me pren- 
nent pour un enfant : aussi... 


La Foudre. 


Aussi monsieur se fâche.. monsieur fait du bruit au 
Palais-Royal , casse les vitres dans une maison, brise les 
glaces dans une autre, menace de faire sauter Paris 
Moi, je suis franche : je vais toujours droit mon chemin, 
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et je dis que c’est mal d'agir ainsi à la sourdine : cat il 
ne faut pas faire peur au monde. 


Le Gaz. 


Pour ce qui est arrivé au Palais- Royal, ; je vous jure. ; 
foi de Gaz , que je ne l'ai-pas fait par méchanceté ; mais, 
vous savez, on a des momens d’ennui; et puis, vous 
avouerez que ce n’est pas fort gai de passer sa vie à entrer 
dans un tuyau et a ressortir.par un bec. 


La Foudre. 

Ah! je vois : et pour vous désennuyer de voyager sous 
le plafond, vous avez voulu sauter sur la table pour lire 
le Courrier Français. 

Le Gaz. 


Le Courrier ! Qh non! je ne le trouve pas assez gaze. 


La Foudre. 
Je crois que c’est par jalousie que vous faites tant de 
par 72 q 
fracas, et par dépit de ce qu'on ne parle pas assez de 
vous, et de ce qu'on parle trop de moi. Vous voudriez 
l’épalité entre nous... À propos, vous êtes peut-être pou 
5 Ë ; j 
la souveraineté du peuple ? 


Le Gaz. 


J'avoue que j'avais eu quelque penchant pour ce sys- 
tème, lorsque les actions de la compagnie Pauwels mon- 


taient. D'ailleurs , nous avons tous notre côté faible, et ce 
côtc-là est bientôt gagné avec laflatterie, Vous savez comme 
on me gâtait : on me disait que j'étais le flambeau du libe- 

ce, qu'on voyait en moi la preuve mathématique de 
leurs progrès ; enfin je brillaïs le soir sur le devant des bou: 
tiques de la rue n t-Honoré ; je jetais mon reflet vain 
queur sur les jambons , les schalls, même sur les chan- 
delles ; qui fondaient de dépit sans être allumées.……. Vous 
conviendrez que cela flatte. 
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La Foudre. 

Cela flaite un-jeune homme comme vous, qui fait son 
cntrée dans le-monde par un bec de cuivre , un bec-jaune, 
ou, si l’on veut un blanc-bec, et qui ne sait pas ce que 
c’est que de vivre... D'ailleurs, MM. Thénard, Fourcroy, 
ou autres, ont manque votre éducation; et il aurait beau_ 
coup mieux valu vous laisser faire comme anparavant de 
l'eau claire(x), que de vous persuader que vous étiez de la 
famille de la Foudre ou de celle du Soleil: car je puis 
vous dire en confidence que, moi qui-ai vu les registres de 
l'état civil. 

Le Gaz. 

Au reste, je ne risque pas grand’chose….. quand on aun 
chez soi et quelques amis. Si l’entreprise ne réussit pas , . 
je me retire; et je défie les libéraux de me mettre sur le 
pavé. Ils font tout ce qu’ils peuvent pour m'enfoncer, 
et ils y réussissent. 

La Foudre. 

Et moi, si j'avais voulu accepter toutes les offres qui 
m'ont été faites, je serais plus riche que Masséna! Dans 
le temps (je croyais que notre voisin Carbone vous en 
avait parlé), on m'avait engagé à tomber sur les églises, 
les presbytères , les châteaux: je résistai à tout. J'avais 
mes principes, et je suis , comme on sait , un peu entétée. 
En 1815, je reçus une députation de la chambre des re- 
présentans , qui m’engageait à foudroyer tous les roya- 
listes de Waterloo... Je répondis que je ne recevais de 
conseils de personne. Alors la députation m'engagea de 
mettre avec elle pied-à terre. J’y consentis; mais je des- 
cendis avec une sorte de dignité un peu brusque ; en sorte 
que ces messieurs en furent épouvantés , et que l’idée ne 
leur vint plus de me faire une pareille proposition. Les 
rois ne devraient jamais descendre autrement. 


: 


1) On saît que l’eau est formée principalement d’hydrugène. 
sé P É yarus 
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Le Gaz. 
C’est là où je vous prends. Vous me reprochiez tout a 
l'heure de faire des éclats , et voilà que vous-même... 
La Foudre. 
Dame ! écoutez, on me convaît ; on sait, avec moi, à 


quoi s’en tenir ; on n’a qu’à se procurer des paratonnerres 
du taffetas, =. Tout le monde sait, d’ailleurs, que je ne 
touche pas aux lauriers ; ce qui fait qu’en France je ne sais 
pas où tomber. 


Le Gaz. 
Pourquoi étes-vous donc tombée si souvent durant les 


cent jours ? : 
Ê La Foudre. 


Oh! les cent jours, ce n’est pas français... Mais vous, 
vous, monsieur le gaz hydrogène , vous à qui on avait fait 
promettre que vous seriez si sage , que l’on ne pensait pas 
que jamais vous oseriez casser ulement un verre à quin- 


= 


quet; vous, qui aviez obtenu vos entrées dans tous les 
théâtres de Paris; vous, dont tout le côté gauche avait 
répondu ; vous, enfin, à qui MM. de Cases et Anpglès avaient 
délivré une carte de sûreté pour circuler librement dans la 
capitale ! il y a de la mauvaise foi dans votre fait, et de- 
cidément vous êtes libéral. 
Le Gaz. 
£° Chut ! chut! ne faites pas tant de bruit, et surtout ne 
parlez pas de tout cela au papa Soleil, qui est à haut , et 
qui pourrait me prendre à grippe... Mais je vous quitte 
pour passer chez le rédacteur du Journal du Commerce, 
- et l’engager à faire un article , s’il en a la force , contre la 


brochure de MM. Nodier et Pichot. 


La Foudre. 

Si vous êtes sage, je vous enverrai un abonnement 
gratis de mon journal : je joïndrai à l’envoi un paraton- 
nerre , Le tout. franco, par la porte. Adieu. 

Cyprien D. 


Demande d'adoption d'un bon et honnétë Ë 
{L ; 
dans une famille bien réglee. 


(Cette pétition a été adressée par le réclamant, 8 
à Paris, à l'ambassadeur Français en Espagne, afin d’étre, 
par ce dernier, mise sous les yeux de la régence.) 


Je suis accoutumé à vivre en famille; il m’en a bean- 
coup coûté pour quitter la mienne ; mais afin qu’on n’ima= 
giue pas que ce soit légèreté de ma part, si je m'en éloi- 
gne, je vais faire un court exposé de ce qui s’y est passé 
dernièrement. La maison était nombreuse +: enfans , ne- 
véux, serviteurs, vale{s , servantes , tout s'y trouvait as- 
sez bien. Nous aimions notre pére commun; nous sen- 
tions ses défauts , et nous trouvions plus commode de les 
supporter, pour être plus tranquilles ; le cœur était bon: 
-c'est l'essentiel, Tout va bien lorsqu'on est en train d’ai- 
mer; enfin, nous necélébrions pas une des fétes annuelles de 
votre religion sans crier, au dernier coup de vin : Vive 
notre père ! Ce cri était unanime , et faisait écho à la cui- 
sine et à toutes nos fermes. Tout en jouissant doucement 
de la vie, à quelques injustices prés , nous nous endettions. 
Comme nous avions laissé au bonhomme la jouissance du 
bien de notre mére, nous voulûmes compter avec lui. Il 
vola au-devant de nos désirs. Sa bonté, sa justice, furent 
célébrées d’une voix unanime. On devait aux serviteurs 
de longs arréragés ; on les appela à consulter avec nous 
sur les moyens de nous tirer d'affaire. Depuis ce temps-là 
tout a changé. Les serviteurs, flattés par quelques-uns de 
mes frères ; ont pris le dessus ; mon pauvre père n’a pas 
gardé lombre d'autorité. Au lieu de cela, on le garde à 
vue, dans une chambre qui n’est pas celle qu’il aimait. Un 


de mes cousins, un grand flandrin , porteur d’une figure 
X. 2 
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à boire dans une ornicre, s’est déclaré des premiers contre 
la règle , en disant que tenir tête à son père est le premier 
des devoirs d’un enfant bien élevé. Il s’est associé au fai- 
seur d’almanach , qui nous servait de secrétaire. El se dit 
un héros, appelle l’autre un sage; et, sous ces belles dé- 
nominations , ils sont les maîtres partout. Ils font asseoir 
les marmitons a table , lesenivrent, leur persuadent qu’il est 
plus beau de. crier Ÿ’ive la maison |! que Vive notre 
père ! Ce n’est rien que de crier bétement Vive la mai- 
son! et de manger le rôti avec celui qui l'a tourné; mais 
encore faut-il dîner. Il mous est arrivé souvent de n’en 
rien faire. Il ne décidaient rien à la cuisine, à moins qu’on 
ne fût aux voix. Deux ou trois bavards se disputaient un 
temps infini sur la préférence qu’on devait donner au gigot 
ou à l'éclanche. On recucillait les suffrages. Notre père 
avait le mince droit de suspendre pendant deux heures 
l'effet de la délibération. Vous jugez qu’il n’en usait pas 
souvent. Une seule fois il refusa son consentement à une 
espèce de pot-pourri ; où toutes les viandes et les légumes 
sé trouvaient confondus de la manitre la plus étrange. Il 
avait encore la bonté de craindre la colique pour tout le 
monde, Cette résistance, qui ne dura pas dix minutes, 
cotita la vie à son chat et à son chien, qui furent pendus 
à sa fenêtre. A-t-on vu, disait-on, des bêtes plus serviles! 
L'an ne saute que pour son maître ; l'autre ne prend de 
souris que dans sa chambre. On prétend aussi qu’on dé- 


peca une partie de ces innocentés victimes, pour les 


mettre dans le pot-pourri. Ce fut au milieu des tranchées 
et des contorsions qu'occasionait ce détestable ragoût, 
que lorateur le plus célèbre parmi ces enragés s’écria 
d’un ton emphatique : Voyez-vous , mes amis , comme le 
vaisseau dela marmitte s’élance à pleines voiles vers le port 
de là bonne cuisine. Toutes ces folies barbares pouvaient 
avoir une fin : on les a en quelque sorle perpéluces par 
“une grande injustice. Notre aumônier, qui nous était pa- 
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rent, s’était fait, par ses économies, une fortune indé- 
pendante , dont il oflrait une partie à notre père dans les 
grandes occasions , et avec laquelle il secourait les pau 
vres. J'étais, d’ailleurs, assez gourmand; mais, enfin, les 
truffes qui se cachent sous la terre, et le café dont &e 
couronnent les hauteurs de l'Arabie , ne sont pas faites 
seulement pour les taupes , les cochons et les oiseaux. 
On s’empara du bien de cet honnéte ecclésiastique pour 
payer la dette de famille ; on le couvrit, lui person- 
nellement , de calomnies, pour rendre ce dépouillement 
plus facile, et la petite pension qu'on lui laissa ne doit 
lui être dévolue que lorsqu'il aura juré que le pot-pourri 
est un excellent mets. Jugez quel süupplice pour üun 
homme qui s’y connaît. J'ai quitté mon pére lorsque j'ai 
vu que je ne pouvais lui étre bon à rien. Je demande une 
famille où le chef soit obét et respecté , où lon mange la 
soupe chaude, la salade froide, où l’on ne confonde pas 
l'aile de perdrix avec les tripes de mouton, où l’on mette 
le vin à la cave et le blé au grenier. Celle où l’on à. assez 
peu de philosophie psur se conduire ainsi est tout ce qui 
me. convient. Je demeure rue Coquillére, entre une ma- 
gnifique porte cochère et une méchante boutique, non 
lcin de la Halie aux Blés, monument de l’ancienne tyran- 
me, fort à portée du Palais-Royal, que l’on dit être te ber- 
ceau de la bberté, mais dont on m'avertit de me défier, 
parce qu’on ne jouit gucre de cette liberté que dans les 


poches. 


FRAGMENS D'UNE PARADE EXÉCUTÉE DANS 
CADIX. 


Si une scule goutte de sang français et royaliste ne payait pas 
bien cher l'avantage immense d’abattre en Espagne le monstre 
révolutionnaire , il n’y aurait pas de parade plus risible que lé 


(20) 
spectacle donné à Vunivers par tous ces pantins, paillasses et 
polichinelles du KHbéralisme, qui se sont affublés dn nom pom- 
peux de cortès. 

: Detoutes les représentations comiques qu’ils nous effrent depuis 
deux aus, la plus bouffonne est sans contredit celle dont ils vien- 
nent de nous régaler à l'occasion de leur séance de clôture de 
session. Le seul motif qui nous empécherait d'en rire aux éclats 
o’est de voiren seène une chose aussi vénérable que la monar- 
chie; mais, dans les temps de barbarie de Vart dramatique, on 
a bien joué Dieu, la Fierge et les saints, Figurons-nous donc 
ici que nos batteleurs de Cadix ont fait une reprise de la Pas= 
sion, ou de tout autre drame du temps de Jodelet. Prenons nos 
places sur les banquettes , el livrons-nous à l’hilarité qu'inspire 
de pareilles farces : aussi-bien celle-ci lire à sa fiu, et le.dénoû- 
ment en est prévu. La Monarchie sortglorieuse et triomphante de 
Vignoble combat -6ù la Révolte Pa engagée ; la Révolution et son 
accolyte Je Libéralisme, pressés de toutes parts, et ne pouvant 
plus s’enfuir à pied sec, font un plongeon dans Ja rade de Cadix; 
la toile tombe, et tous les spectateurs, eu chaquant des mains, 
s'écrient : Mec plus ultrà ! ee ; 

Silence, silence, 
V?la la pièce qui commence. 


Le PRésinenT des Cortès. ( C’est lui qui fait les demandes et les 
réponses : il figure à lui tout seul {a Victime et les Bourreaux, 


et leur prête le langage qui lui paraît Le plus commode. } 


Nota. Tout ce monologue est extrait du Constitutionnel du 
33 de ce mois. 
La Vice. 
Mes chers amis et bourreaux, 

Dans ce jour solennel, mon cœur est nécessarement affecté 
par des sensations différentes. D’un côté, le mal que vous m'avez 
fait à moi, à ma famille et à mes enfans; de l’autre, l’acharne- 
ment que vous mettez à prolonger mon agonie, produisent dans 
mon esprit les eflets naturels qui doivent résulter de causes si 
opposées. Et si l'horrible abus que vous avez fait de mon nom 
royal mafllige profondément, j'éprouve la plus vive satisfaction 
en voyant la persévérance héroïque avec laquelle vous ne vous 


Jassez pas de me persécuter. 
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Les Bouxnxaux. ( Il ne faut pas oublier que c’est toujours le pré- 
sident qui parle et qui fournit au dialogue. ) 


Auguste victime , 


En terminant notre session, nous aurions désiré pouvoir 
vous féliciter de la jouissance tranquille des droits que nous nous 
sommes arrogés sur Vous; mais une aggression perfide nous ac- 
cable de tous les maux de la guerre. Le fanatisme , les vices et 
Pignorance combattent obstinément pour vous soustraire aux 
doux effets de nos vertus, de notre honneur et de nos lumières. 


- La Vicrimee 
Il est vrai, il est bien vrai que vous m'avez quelque peu 
rudoyé, que je suis votre jouet, que vous m'avez entraîné caplif, 
que vons avez tout bouleversé chez nousj mais tous ces petits 
griefs ne sont pas des raisons pour qu'on vienne vous chanter 
pouille, ni tourmenter dans leurs projets de-braves gens comme 
vous, d'autant plus que tout ce que vous avez fait, vous lPavez 
‘fait pour votr plus plus grande prospérité, et pour une plus 
grande gloire constitutionnelle. : t 
Les BourREAUx. 


Quels vains prétextes a-t-on choisis pour ces hostilités ? Le 
respect dà à Ja religion et la sureté des trônes ! Comme si ces 
deux bagatelles accessoires dans le bonheur des peuples de- 
vaient jamais autoriser une intervention armée contre d'honné- 
tes patriotes qui n’ont commis d'autres excès que d’égorger quel- 
ques obstinés incapables d'apprécier la félicité que nous leur 
préparions, et de vous mettre les fers aux pieds et aux mains ; 
action énergique que VOus avez admiré tout le premier, et dont, 
nous en sommes bien sûrs, vous êtes trop juste pour vous 
plaindre. 

La Vicrime. 

Le sort des armes ne nous a pas favorisés jusqu’à présent contre 
nos ennemis , mes Lbérateurs; ce n’est pas votre faute et vous ny 
pouviez rien, puisque la masse de mes sujets rebelles leur a ou- 
vert spontanément les portes. 


Les BourreAux. 


Il est vrai, comme vous le dites trés-bien , que nous avons été 
radement frottés, et, comme vous le dites très-bien aussi, que 


(22) 


la population entière s’est rangée contre nous; mais , loin d’hu- 
milier notre courage, nous nous sommes sauvés à toutes jambes, 
et puisant dans nos courses une nouvelle vigueur, nous attendons 
tranquillement que notre cause triomphe, ce qui peut traîner un 
peu en longueur. 

La Vrcriue. 

Il me suffit que vous soyez restés ce que vous étiez dans les 
jours mémorables des g et 11 janvier dernier. La confiance uni- 
verselle qu'inspire votre patriotisme , et la haïne générale dont 
vous êtes l’objet ; sont autant de preuves que vous avez bien mé- 
rité de la patrie, et que j'avais tort de me plaindre de vous. Per- 
meltez-moi donc de vous manifester toute ma reconnaissance 
pour les services importans que vous m'avez rendus en me trai- 
tant de la sorte , et pour le soin que vous avez eu de lhonneur 
de ma famille. 

Les Bourreaux 
Votre auguste personne et sa famille étant maintenant renfer- 
mées dans cette enceinte impénétrable, rien ne pourra les sou- 
Straire à nos griffes nationales , et vous pouvez compter, dans 
votre sollicitude pour nous , que nous saurions , au besoin, nous 
faire un rempart de votre corps ; car vous savez qu'avant tout il 


est de rigueur que nous vivions , nous autres palriotes. 


LA Vicrims. 


Je vous approuve fort, et vous aurez parfaitement raison de vous 
servir de moi comme d’un bouclier. Je vous avoue donc detoutes 
les souffrances!, de foutes les tortures, de toutes les humiliations 
dont vous avez eu la bonté de m’abreuver; je bénis le ciel de tout 
le bien que vous avez versé à pleines mains sur l'Espagne ; allez, 
vous êtes les plus dignes sujets du monde ; reposez-vous, pour le 
moment, de vos louables travaux ; prenez bien garde de vous en- 
rhumer, et couvrez-vous la poitrine. Je vous baïse Ics mains. 


Les Bourrraux. 


Vous êtes bien bon, assurément, et nous n’y manquerons pas, 
pour vous obliger, Si vous aviez besoin de quelque nouvelle hu- 
miliation , ne, vots en privez pas; convoquez-nous de nouveau, 
vous nous trouverez prêts àvous obéir. » 

Ici commença le vaudeville final. Une forte détonation, pro- 
duit sans doute par l'attaque du Trocadero , empécha d’entendre 


le couplet au public ; mais nous avons sn que, pour prouver tout 
l'intérêt qu'ils portent au commerce, même au milieu des événe- 
mens les plus graves, MM. des cortès avaient sanctionné, avant 
de se séparer, différentes propositions relatives à l'exportation 
des écorces de chéne et de liége. Qu'on dise que ces gens-là ne 
pensent pas à tout. 


ECLATS 
= LD 

Un bon et méme bien bon libéral s’écriait il y a quel- 
ques jours, en lisant un de nos numéros : « Comment 
« voulez-vous que les Anglais puissent nous estimer, lors- 
«que le ministère permet sans cesse à Ja Foudre de les 
« traiter d’insulaires !» 


= — 


LÉ respectable cardinal Fesch doit bien regretter la 
mauvaise fortune de son audacieux neveu, feu Pempereur 
des Français, M. Napoléon; le général M....s , avec vingt 
ou trente: onnettes., aurait facilement persuadé au 
conclave qu'il ne pouvait pas faire un meilleur choix. 


——s——— 


Le PILOTE est à vendre; il pourra trouver des acqué« 
reurs, mais il ne sera jamuus à louer. 


A  ——— 


Tandis que les habitans de la Catalogne faisaient célébrer 
un service funcbre en l'honneur de nos braves tués en 
Espagne, nos journanx radicaux insultatent à leur mé- 
moire. Remercions nos journaux radicaux de cette atten= 

_tion délicate; ils ont senti que leurs éloges troubleraient 
la cendre des morts. | 


a > —— 


Dans le conclave formé pour l'élection du pape, le car- 
dinal Fesch, oncle de feu Buonaparte, aobtenu une voix. 
C'était la sienne, 


A a 


Une pétition vient d’être adressée à la régence de Ma- 
drid, pour obtenir la grâce de Riego. Nous ne doutons pas 
de son succés, puisqu'elle est apostillée par les rédacteurs 
du Constitutionnel.et du Pilote. 
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On assure que l’un des charriots couverts sortis de Par 
pelune est arrivé sain et sauf dans la cour du Pilotes, 


La saison devenant froide, le Diable bofteux se fait 
prêter, chaque matin, une robe au Constitutionnel, son 
arrain.Le Constitutionnel ne sera pas, sans doute, em- 
ea de prêter un bonnet à son filleul. On dit que ce 
filleul ne pouvant pas, d’ailleurs, se passer de bequilles , 
plusieurs R. se sont fait un devoir de lui en donner; mais 


on ajoute que ce n’est pas dans la main qu’il a reçu les ca- 
deaux;, 


* 
Extrait des contrôles et registres de la garnison da 


Pampélune. 
ESPAGNOLS: 2 em ee 880 


Réruciés Fuançais ET ÉTRANGERS. 
Voleurs de grands chemins. . . , . . . . 
Assasins et autres. 
Forçats libérés. . 

Toraz. 


ANNONCE. 


Le Fixateur, chez M. Hentz Youve, marchand de musique, 
Palais-Royal, galerie du perron. La propriété dù Fixateur est de 
maintenir dans une position invariable les chevilles des instru- 
mens à cordes, tels que violon, alto, basse, guitare, etc. On 
trouve le Fixateur chez M. Legros Delaneuville, inventeur bré- 
veté, rue des Lavandières -Sainte -Opportune, n° 4, ét chez 
MM. les marchands d’instrumens, La Société d'encouragement 


et l'Ecole royale de Musique ont honoré de leur approbation le 
Fixateur. : : 


DE LIMPRIMERIE DE GUIRAUDET, 


RUE SAINT-HONORÉ, N° 515, VIS-A-VIS SAINT-ROCI. 


N° 2. — 10 Octobre 1823. | 


La monarchie éspagnole sauvée!!! — S. 4. 
Royale devant Cadix! — Voyage en 
Suisse. — Mémoires de madame Sapi- 
naud. — Portraits à faire. — Les cen- 
seurs impériaux. — Réunion d’un cortès 
dans la salle des assemblées générales. — 
Monsieur l Evéque et madame son épouse. 
— C'est un malheur. — C’est une hor- 
reur. 


POLITIQUE: 


Honneur à l’armée qui a si vaillamment soutenu la 
gloire du nom français ! 

Hoxveur à l’auguste libérateut de la monarchie es- 
pagnole , qui a si noblement accompli sa noble mission ! 
3 


e 
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La valeur de son Altesse Royale, la rare intrépidite de 
nos soldats, la prudente fermeté du gouvernement fran- 
çais, ne laissaient aucun doute sur l'issue d une guerre qui 
mettait encore une fois la monarchie aux prises avec la 
révolte, et qui armait les passions les plus viles contre les 
droits les plus saints et les devoirsles plus sacrés !... 

Que sont devenues vos insultantes prophéties ; insensés 

qui prédisiez des triomphes à la félonie ! misérables qui 
prépariez en secret des chaînes à la royauté , et tressiez 
des couronnes à la trahison! 

Ferdinand est libre !…. et la nouvelle de sa délivrance 


retentit d’un pôle à l'autre !... Sa liberté.va rafFerrair les 
F 


irônes de l'Europe! Que cetle victoire remportée sur le 
des révolutions est miraculeuse ! que d'efforts réu- 
nis ! que de complots entassés pour arrêter dans leur course 
les légions de la légitimité! . Elles ont tout détruit, tont 
renversé, Comme en se jouant, etles vaines clameurs du b 
libéralisme ont été soudain étouffées par les cris de la 
victoire !.… Qu'il soit bientôt rendu à nos vœux, le prince 
illustre qui a guidé nos soldats vers un si beau tfomapel Ne 
pour le trône, il appartenait à notre amour : déjà il ap- 
no à l’histoire ! 

[nya plus de: Pyrénées ! Une amitié éternelle va ré- } 
guer entre deux nations sur lesquelles avaient pesé les 
mêmes infortunes , et qui sortent du même abime. Le 
peuple français a sauvé le peuple espagnol}; Vétendard du 
fils de Saint-Louis, le drapeau sans tache, qui a flotté 
vainqueur sur tant de champs de bataille, se déploïe au- 
jourd’hui sur les tours de Cadix, comme on voit un signe 
de salut arboré sur un mât brisé après la tempête: is 

E'Espagne est ivre de joie! La France répond à son 
allégresse,et le canon des Invalides achève ce que le cas 
non de la Bidassoa avait si glorieusement commencé: 


LITTÉRATURE. 


Notes sur la Suisse et une partie de l'Italie ; par le 
comte Théobald Walsh. Paris , chez C. J. Trouvé, im- 
primeur-libraire, rue Neuve-Saint-Aupustin , n° 19. 


Je ne connais pas d'auteur moins franc que M. le comte 
Théobald Walsh ; mais cette fois, ce qui est si rare, le 
défaut de franchise ne proviéat que d’un excès de modes- 
tie. Lisez la préface des Nores, sur la Suisse, vous y trou. 
verez que «l'auteur n’a pas la prétention d'offrir un livre 
« au public ; qu'il est totalement étranger à la géologie , à 
x la botanique, à l’économie politique et à la minéralogie; 
« qu’il n’est ni un homme de lettres ni un artiste. » J’ai lu 

Pouvrage de M. Walsh, et je puis certifier que toutes ces 
propositions avancées par l’auteur sont de la plus grande 
fausseté. 
M. le comteThéobald Walsh expliqueensuite à sonlecteur 
‘emotif qui l’a déterminé à faire imprimer ses Votes après 
les deux ouvrages publiés par MM. Simond et Raoul-Ro-: 
chelte, sur la Suisse. J'avoue que je ne suis pas fort con- 
tent de cette explication: car, après quelques circonlocu- 
tions, l'auteur nous dit qu'il a senti naître en lui le désir 
d’être imprimé «à mesure qu’il voyait disparaître les feuil- 
. «lets blancs de ses tablettes ; et qu’alors ila pensé qu'il 
« pouvait, ainsi que tant d’autres , aspirer à l'honneur de 
« se voir relié en veau.» 

Tout en me félicitant que des motifs aussi légers eussent 
produit un résultat aussi important, je me disais que l’es- 
prit de l’anteur était tombé un instant dans une sorte de 
fluctuation : cette fluctuation, tolérable souvent en litté- 
rature, ne vaut rien en politique ; ef nous savons de trés- 
bonne part que M. Théobald Walsh n’en est pas suscepti- 
ble. Geci me rappelle un mot de circonstance, et je prie 
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l'anteur des Votes sur la Suisse de me pardonner cette 
digression en faveur du titre de ce journal. On disait que 
la fluctuation d’esprit ne produisait qu’un je ne sais quoi, 
Quelqu'un qui avait entendu ce propos , et à qui l’on de- 
imanda le lendemain ce qu’il pensait du ministère de M. De- 
cazés, répondit que c'était un je ne sais quoi. Je ne con: 
nais pas de définition plus claire. 

Je reviens à M. Théobald Walsh, pour lui dire que la 
lecture de son ouvrage m'a autant fait de plaisir que le 
ministère de M. de C.... m'avait fait de peine. Ses Votes 
pourront former comme le complément de ce qui a été dit 
sur la Suisse et sur l'Italie : on pourrait encore les consi- 
dérer comme un commentaire , dont la piquante variété 
ferait souvent oublier le texte. Les anecdotes que l’auteur 
a choisies sont toutes où instructives ou amusantes ; et. 
si par hasard elles n'avaient pas toutes ces qualités , l’au- 
teur sait toujours trouver dans la grâce et la finesse de son 
esprit le trait qui manquerait au tableau. Pour preuve de 
ce que j'avance, je voudrais pouvoir en faire connaître 
quelques-unes ; mais je crains que lexigeante politique ne 
me force à employer la phrase banale des journalistes , à 
Vaide de laquelle i/s aiment toujours mieux renvoyer le 
lecteur à l'ouvrage même. Toutefois, je ne puis m’empé- 
cher de citer ce trait, dans lequel M. T'héobald Walsh fait 
connaître la manière un peu singulière dont un certain 
commandant de Huningue était parvenu à se procurer des 
vivres. « Durant la dernière guerre, dit l'auteur, le bour- 
« guemestre avait réunt à souper quelques amis dans sa 
« maison, située sur les remparts. Voilà qu’une bombe, 
« lancée au hasard des batteries de uningue , enfonce le 
« toit, traverse l'étage supérieur, et tombe avec fracas sur 
« la table. Ce plat, qui n’Ctait pas porté sur le menu, fit 


« perdre l'appétit aux convives, qui se dispersèrent ef- 


« frayés. On commença dès lors à faire de sérieuses re- 
« fiexions sux les inconvéniens d’un siimportun voisinage, 
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« qui rendait, en cas de guerre , la clause de la noutralité 
« tout-h-fait illusoire à l’égard de Bâle. Le commandant de 
« Huningue, manquant de vivres , n'avait, en effet , qu’à 
« en faire demander à la ville, en appuyant sa requête 
« d’une demi-douzaine de bombes, et il était sûr de rece- 
« voir aussitôt par le Rhin ce qu'il lui fallait. Il fut donc 
« résolu qu’on insistoraig fortement auprès des puissances 
«alliées pour être débaïrassé de cette fâcheuse sujétion, 
« qui portait une atteinte aussi évidente au libre arbitre 
« des Bâlons. » 

M. Théobald Walsh n’est pas seulement habile dans 
l’art de manier la plaisanterie fine et délicate , il sait pren- 
dre tous les tons, et son pinceau emploie toutes les cou- 
leurs ; je pourrais même prouver à l’auteur, malgré qu'il 


en ait, qu'il aborde quelquefois le romantique; je dis: 


malgré qu’il en aït, cer il s’en est formellement défendu 
dans sa préface. Il est vrai que, pour ne pas trop effarou- 
cher le lecteur, il a toujours soin de placer un trait de 
gaîté après une description sombre : on dirait qu’il ne peint 


jamais une tempête sans montrer un petit morceau d’arc- 
en-ciel, - 

Je ne puis en finir avec M. Théobald Walsh sans li em- 
Prunter encore une citation qui contient, selon moi, la 
critique fine d’un ridicule dont les voyageurs européens 
ne savent jamais s’abtenir. On a la manie en France, et 
surtout en Angleterre, de ne jamais visiter un lieu célèbre 


sans y laisser quelque trace de son passage : «Je ne me 
suis vu nulle part, dit l’auteur ( c'était sur le sommet du 
« Rigi en Suisse} plus à même d'apprécier l'utilité dont 
« peuvent être, en cas de pluie, ces volumineux registres 
« condamnés à subir les admirations ridicules des voya- 
geurs sensibles. Tout en parcourant ces pages insipides, 
j'en tirais des inductions peu favorables à cette classe 
doisifs qui consacrent leur aroent et leur temps à pro< 
« mener en Suisse le fardeau de leur triste nullité. fci, 


: 
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« c’est M. un tel qui croit devoir consigner, pour Pinstruc*® 
« tion des générations futures , qu’il a passé sur le Rigi la 
« nuit du 8 au 9; plus loin, c’est un Anglais qui a trouvé 
« à l'hôtel du Cheval-Blanc les accommodations very 
« good et les charges very moderate; aïleurs un étu- 
« diant, tout frais rémoulu de Vuniversité, apostrophe 
« d’une citation grecque ou latingla nature qui n’en peut 
« mais; enfin, à la page suivante ; un bel-esprit de Neuf- 
« châtel s’échauffe à froid dans des vers français irrépro- 
« chables.…. sur Particle de la mesure. Ceux-la, à mon 


«avis, se montrent les plus prudens et les plus spirituels, 


8 
« qui écrivent simplement leur nom ou n’écrivent rien du 


gæ tout. » 

Quoique louvrage des Votes sur la Suisse et une par- 
tie de l'Italie contienne quelquefois, peut-être, des ancc= 
doctes déjà trop connues des amateurs, cependant elles se 
trouvent reproduites avec ün nouveau coloris; mais le plus 
souvent ces Notes sont savantes et curieuses. L'ouvrage 
est au-dessus de son titre, à la différence de la plupart de 
ceux qui paraissent chaque jour. Je ne peux donc qu’enga- 

-ger M. Théobald Walsh, dans l'intérêt du publie, à faire 
disparaître souvent tous les feuillets blancs de ses ta- 
blertes, pour me servir d’une expression employée par 
fui-mémé dans sa préface. 


C. D. 


Mémoires de madame Sapinaud sur la Fendée, suivis 
de Notices sur les généraux vendéens , et d’un Voyage 
dans la Vendée, par M. de Bois - Huguet, chevalier 
de Saint-Louis , auteur de la traduction en vers des 
Psaumes - 


Ce boulevart de l’honneur et de la fidélité ; cette patrie 
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d'hommes simples et braves , dans le cœur desquels la re 
ligion et la royauté avaient jeté de si profondes racines ;, 
cette terre classique du dévouement , où chaque paroisse 
offrait une armée , où chaque chaumière renfermait un 
héros , la Vendée royaliste, en un mot, n’est pas encore 
entièrement connue. Les Mémoires si vrais et si touchans 
de madame de la Rochejaquelin, la narration exacte et fi- 
déle de madame de Bonchamp, veuve du premier capi- 
taine de la Vendée, ne retracént souvent que des scènes 
partielles de ce grand drame politique. L'histoire de 
M. Alphonse de Beauchamp, quoique présentant un en- 
semble plus complet, laisse cependant encore à désirer 
sous quelques rapports importans. Son auteur, peu versé 
sans doute dans la connaissance des lieux qui out éte le 
théâtre de cette guerre célèbre, et des hommes qui s'y 
sont si honorablèment distingués, offre sans cesse les mé- 
mes noms à l'admiration exclusive de ses lecteurs, et garde 


le silence sur une foule de guerriers vendéens qui, aprés 


s'être illustrés par un courage au-dessus de tous les éloges, 
heureux du triomphe de la monarchie, et récompensés de 
tous leurs sacrifices par le seul retour des Bourbons, vivent 
ignorés sous les débris du toit qui les vit naître, et pour 
ainsi dire inconnus hors du pays qu'ils ont immortalisé. 
Ce serait un ouvrage éminemment français que celui 
qui consacrerait tous les noms célèbres de la Vendée. Ja- 
mais contrée ne fut plus féconde en grands courages et en 
pieuses résignations. La gloire et le malheur y enfantèrent 
des prodiges ; le dévouement et la persécution y rendirent 
égaux ceux que la fortune et la naissance destinaient à 
vivre séparés. Le chaume eut ses illustrations , le chäâ- 
teau ses martyrs; mais toujours, parmi les défenseurs 
armés du trône et de l'autel, le talent seul obtint le pre- 
mier rang. Qui pourrait avoit oublié que, tandis qu'in- 
fidèle à son prince, reniant l'éclat de son nom, trahissant 
la voix de sa conscience ot les véritables intérêts de sa pa- 
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trie, le duc de Biron s’abaissait au commandement d’une 
armée républicaine , les Sapinaud, les Charette, les Laro- 
chefoucauld, les d’Elbée, élevaient à l'honneur de les gui- 
der au combat, un simple tisserand , Cathelineau , 
« homme d’une bravoure supérieure, qui, sous la bure 
d’un paysan, cachait le cœur d’un héros et la piété d’un 
saint. » : 

Mère et sœur d'illustres Vendéens, il appartenait à 
madame de Sapinaud de retracer les scènes déchirantes 
et les combats glorieux dont elle a été la victime et le te- 
moin. Ses Mémoires sont plus particulièrement destinés 
à nous faire connaître les opérations de l’armée de Cha- 
rette. Ils sont empreints de cette naïve simplicité que ga 
rantit à la fois la vérité des faïts et la franchise de l’écri- 
vain. Cet ouvrage, qui ne peut manquer d'obtenir ui 
succès égal à celui des Mémoires de Larochejaquelin et 
de Bonchamp , nous fournira la matitre d’un prochain 
article; mais, avant de présenter à nos abonnés l’analyse 
de cette intéressante production, nous nous hâtons de 
féliciter madame de Sapinaud de a justice quelle à 
rendue à plusieurs chefs vendéens trop souvent oubliés 
dans les récits imprimés depuis quelques temps, et no- 
tamment à M. de Pyron, dont le talent militaire et lad- 
mirable valeur on jeté tant d'éclat sur les batailles de 
Saumur, de Coron et de Gholet ! 


CORRESPONDAN CE. 


Au Rédacteur de 14 Foupre. - 


Paris, le 8 octobre 1823. 
Monsieur , / 
Je suis un vieux soldat français, dans toute: acception 
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du terme. Lcs hauts faits de l’armée d'Espagne ont rempli 
mon âme d’admiration, et j'ai tressailli de joie à la nou- 
velle des succés de mes braves compagnons d'armes : on 
les retrouve toujours là où il y a des périls à braver et de 
la gloire à recueillir. 

Or vous saurez, Monsieur le Rédacteur, que, depuis 
fong-temps , Je me suis fait un plaisir de meubler ma mo- 
deste habitatiou des portraits de nos vieux généraux ; JY 
ai joint ceux de ces braves guerriers qui ont éu sur nous 
l’héureux avantage de se battre pour le Roi de leurs pères 
et le Dieu de tous les temps. 

Il restait encore quelques places vacantes dans mon petit 
muséum militaire : je pguettais l’occasion de les remplir; et 
lorsqu'on m’eut appris l’arrivée de S. A. R. Mor. le duc 
d'Angoulême à l’armée d'Espagne, je vis bien que cela ne 
pouvait pas tarder. En conséquence , j’apprêtai mes cadres 
au passage de Ja Bidassoa, décidé à les garnir aussitôt la 
prise du Trocadero. À peine cette heureuse nouvelle nous 
fut-elle parveuue, qué je tirai de ma bourse de cuir la pe- 
tite monnaie destinée aux menus plaisirs, et que je m’a- 
cherninai vers le boutique d'un marchand d’estampes : 
mon voisin. 

Sa porte élait tapissée de gravures de toute espèce et de 
portraits de toutes les couleurs : on y voyait accrochés sir 
Robert Filson et M. Manuel, en face desquels on avait 
pendu M. Benjamin Constant et Riego, ce qui faisait un 
fort joli effet. Je laissa la foule se réjouir de ce coup d'œil, 
et j'entrai dans la boutique : j'y demandai les portraits des 
généraux français qui font si glorieusement la guerre d’'Es- 
pagne. « Je n’en ai aucun, me répondit le marchand. » Et 
comme je relevai ma moustache, en signe de mécontente- 
ment, il s'empressa d'ajouter : « Et je ne crois pas que 
vous puissiez les trouver nulle part. » Je ne vous répéterai 
pas ce que je lui répliquai, parce que je n’ai pas encore 
pris l'habitude de jurer en écrivant ; mais le mot qui m’é- 


chappa lui fit dresser les oreilles et baisser le ton. « Cem- 
ment, Monsieur, lui dis-je ensuite, et le plus poliment 
qu’il me fut possible, vous n’avez pas un seul général 
français ?.. Vous aurez au moins les portraits de quelques 
généraux espagnols, de Moriilo, de Ballesteros. — Mon- 
sieur, me répondit-il, je ne les tiens plus depuis qu’ils ont 
passé de l’autre côté : ces hommes-là ne se vendraient pas 
aujourd'hui. — Quoi! vous n'avez pas même celui de 
l'Abisbal, qui a fait un demi-tour à droite au bon mo- 
ment ?.… — Je l’aieu, et j'en ai été fort embarrassé : car 
je ne savais où le placer ; il ne tenait nulle part. Heureuse: 
ment quelqu'un s’en est accommodé tel qu'il était, et Va 
pris pour ce qu'il valait : cela m'a fait d'autant plus de 
plaisir qu'on avait si souvent marchandé, et qu'il était 
passé en tant de mains, qu’il m'était revenu tout déchiré de 
droite et de gauche, et ne conservait plus rien de la no- 
blesse de son ancien caractère. 

Je sortis de fort mauvaise humeur, comme vous pou 
vez le penser, et je m'en allai chez un autre détail- 
lant de figures humaines... Le devant du magasin de 
celui-ci était garni d'acteurs des diflérens théâtres de la 
capitale, tous plus beaux les uns que les autres, comme de 
raison ; mais pour des acteurs de la guerrre d'Espagne, 
néant. : 


Un troisième ne comprit pas ce que je lui demanda, 
et m’offrit, en revanche, une collection de figures pêles 


et blémes : c'était un reste de pacotille qui avait gardé la 
chambre quairé-ou cinq ans, et que j'aurais eu à bon 
marché, parce que la mode en passe tous les jours ; mais 
vous sentez bien que je n’en voulus point, attendu qu'il 
n’y avait pas dans tout cela un véritable général français. 

Je continuai mes recherches, et partout elles furent 
infructueuses, à l'exception d’une seule boutique où je 
trouvai le portrait du maréchal Hfoncer. Je m’empressai 
d'en faire l'acquisition, et je fus étonné du prix auquel 


Co 
on me le laissa. J'étais convaincu qu'il avait double de 
valeur depuis qu'il commandait une armée royale. 
Furieux contre les artistes qui lithographient le scan- 
dale, au lieu de tailler leur crayon à la gloire de la France, 
galerie de portraits 
militaires , et d’ouvrir une souscription à cet effet. Déjà 


j'ai résolu de former une nouvelle 


quelques-uns de mes anciens camarades d'Austerlitz, tout 
fiers de se voir renaître dans nos jeunes soldats, sont ve- 
nus déposer entre mes mains l'offtande du cœur. Comme 
ils jouissaient de nos nouveaux triomphes! avec quelle 


ivresse ils se racontaient les traits de valeur, de sagesse 


5 
et d’humanité d’un prince sous lequel ils regrettent de ne 
pouvoir servir! « Jugez dé mon désespoir, me disait, la 
larme à l'œil, une vieille moustache du 52e ; n'avoir que 
quarante-cinq.ans, et, faute d'un bras , ne pouvoir brû- 
ler une cartouche en l’honneur des Bourbons ! » Et tout 
en déplorant son malheur, il m'a remis cinq jours de sa 

_ pension de retraite pour avoir le portrait de l'illustre gé= 
néral sous les ordres duquel son fils a du moins le bonheur 
de faire ses premières armes. 

J'ai pensé, Monsieur le Rédacteur, que ce projet ne 
pouvait manquer de vous plaire, et qu’en parlant hon- 
neur et gloire à des Français, on était sûr d'en être écoute ! 
J'ai pris la plume, et je vous adresse ma lettre, afin que 
vons lui donniez une petite place dans votre journal, 
qui s'est toujours montré l'ami du Roi, le soutien de La 
monarchie et le protecteur des braves qui les défendent. 

J'ai l'honneur , etc. 


Vicron., dit la Valeur, 


Ancien sergent au 46° de ligne. 


SOUVENIRS HISTORIQUES. 


Le fait suivant prouve à quel prix on obtenait la tran- 
quillité publique en _ lors de la première in- 
vasion en 1807. Murat, arrivé à Madrid avec l'armée fran- 
gaise , rendit le dédié suivant : 


Art. 1e. Chaque Espagnol qui sera rencontré dans les 


rues avec un couteau en forme de poignard sera cou- 
damné à mort. 


Art. 2. Chaque Espagnol devra ouvrir son manteau 
toutes les fois qu’il rencontrera un Français. 


Ârt.3. Tout rassemblement au-dessus de sept personnes 
sera dispersé à coups de fusil. 


REVUE DES THÉATRES. 


AcaDpémie ROYALE DE Musique. — En annonçant, dans 
un de nos numéros , la prochaine représentation du ballet 
d’Aline , nous en avions prédit le succés. Nous ne nous 
ferons pas un grand mérite aujourd’hui d’avoir été pro- 
phètes, puisque nous savions d'avance que cet ouvrage 
était de M. Aumer; cependant , nous avouerons qu’au mi- 
lieu des plus favorables présomptions , nous étions embar- 
rassés de savoir comment le chorégraphe s’y prendrait 
pour ajouter de nouvéaux charmes à tous ceux dont Bouf- 
{lers, Vial et Berton ont si richement doté la reine de 
Golconde. La tâche était plus difficile qu’on ne pense : car 
bien que la couleur générale du sujet semble merveilleu- 
sement disposée pour la variété des danses , il est toujours 
irès-chanceux de reproduire d’une manière quelconque, 
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sur la scène , une fable devenue popalaire par le talent de 
ceux qui l’ont déjà traitée. La comparaison rend le public 
plus exigeant. Félicitons donc d’abord M. Aumer d’avoir 
surmonté ce désavantage, Le moyen le plus adroit pour 
l'éluder était le plus simple : c’était de conserver à l’action 
sa marche naturelle et primitive, sans s’occuper de créer 
des épisodes qui l’auraient certainement altérée. C’est aussi 
ce qu'a fait l’auteur du ballet. Il ne faut pas croire pour 
cela que son imagination soit demeurée stérile; mais, d’ac- 
cord avec le bon sens, elle a su ne se montrer qu’à propos, 
c’est-à-dire qu’elle ne s’est déployée que pour adapter au 
sujet les danses les plus variées , les tableaux les plus bril- 
lans. L'intérêt de Paction ,; la pompe des détails, le luxe 
des accessoires et la parfaite exécution de louvrage , lui 
assurent une vogue complète. La musique ne lui fera ni 
bien ni mal. : 

La scène qui obtient le plus d’appaudissemens à chaque 
représentation est celle où Saint-Phar, à la tête deses braves 
soldats français, combat et défait les révoltés. Elle est de 
circonstance, et l’accueil qu’elle reçoit prouve aux parti- 
sans du plus saint des devoirs que, même au théâtre, on 
aime à voir l'insurrection anéantie. 


Tuéarre-Franças. — Rien de nouveau, ni en pièces, 
ni en acteurs. Le répertoire roule dans un cercle de sept 
ou huit ouvrages toujours les mêmes. On nous avait 
promis la prochaine représentation d’une tragedie; nous 
waurons qu’une petite comédie en un acte et en prose. 
Il est vrai qu’elle est attribuée à un de nos plus spirituels 
auteurs (cette fois ce n’est pas M. Scribe), et l’on ajoute 
que Mie Mars y jouera un rôle entièrement neuf. Ainsi 
soit-il. 

OpÉra-Comique. « On traitera de vous, chez vous, 6E 
sans vous.» Voilà ce que l’autorité a cru devoir dire, dans 
eurs intérêts, à messieurs de l’aréopage de. Feydeau.l 
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paraît qu'il était temps de leur tenir ce langage, et de. sé 
mettre, maloré eux, à la tête de leurs affaires, qui, assure= 
t-on, étaient aussi délabrées que la voix de tels et tels 
d’entre eux. Les ennemis de toute intervention étrangère 
ne vont pas manquer de crier, selon leur coutume, à l'op- 
pression, à l'arbitraire , au despotisme ; mais nous leur ré- 
péterons ici, comme à l'occasion de questions beaucoup 
plus graves, qu'il vaut mieux être sauvé par une force 
extérieure, que de périr faute de secours, par les dissen= 
sions intestines. On fonde de grandes espérances sur les 
lumières du nouveau comite. 

À propos de lumières, nous venons d’en apprendre en- 
core de belles sur rressire le Gaz. L’imprudent! au mo- 
ment où son existence est mise en question, s'aviser 
de manquer simultanément à son service! C'était diman- 
che dernier; la salle de l’'Opéra-Comique était pleine, par 
extraordinaire ; le spectacle allait finir : tout à coup le so 
leil s’obscurcit, ses rayons pâlissent , la lumière s'éteint, 
et les plus épaisses ténébres enveloppent l'assemblée, qui 
se heurte, se foule, se presse dans les corridors, dans les 
escaliers , sous le vestibule. On ne dit pas qu’il soit résulté 
de grands accidens de cette éclipse totale; mais on asssure 
que tous les pères et mères de famille, tous les maris, tous 
les tuteurs qu’elle a frappés d’effroi, ont ajouté leurs 
plaintes à celle des habitans du faubourg Poissonnitre. 
Pauvre Gaz, que de griefs! ! 

Seconp Taéarne-Français. —.4pparent rarinantes in 
gurgite vasio. Telle est toujours la devise de ce théâtre. 
Le nouveau drame du Frère-et de la Sœur ne paraît pas 
destiné à la changer. Le sujet de cet ouvrage, en quatre 
actes, et en prose, est l’aventure racontée par Beaumar- 
chais dans son quatrième mémoire de laffaire Goësman, 
Déja Goëthe, Marsolier et M. Dorat-Cubière, s’en étaient 
emparés. En arrivant aprés les autres, M. Merville sem - 
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blait s'être engagé à mieux faire. Nous ne savons pas s'il 
Lapue) 
y a réussi; mais ce que nous pouvons affirmer, c’est que 
sa pièce, où l’on rencontre quelques scènes heffet, et fort 
bien jouce d’ailleurs par Mie Wenzel et Perrier, s’est un 
peu relevée de l'échec de la première représentation et at- 


tire deux spectateurs de plus à chaque soirée au théâtre de 
lPOdcon. 


Navpevizze.— La Maison de plaisancea entiérement 
réussi avant-hier devant une assemblée très-nombreuse , 
car le Vaudeville aussi compte souvent maintenant des 
chambrées complètes. Une fort jolie scène, des mots heu- 
reux et d’agréables couplets ont justifié le succès de la 
nouvelle pièce, dont l'idée principale est empruntée au 
conte de Lafontaine intitulé le Mari, l Amant et le Fo- 
leur. Les auteurs ont supprimé le mari, ce qui prouve 
que ce n’est pas toujours un personnage indispensable pour 
qu’on s'amuse. Ils ont été unanimement demandés ; et le 
public, qu'ils ont invité, dans le couplet final, à revenir 
souvent à leur Afaison de plaisance, nous a paru disposé 
à ne pas se faire prier. 


MODES. 


La fin des beaux jours à ramené-dans la capitale Le plus 
grand nombre. de nos élégantes. La froide température 
commence à sy faire sentir, et cependant on n°y parle pas 
encore des étolfes qui doivent succéder aux légers barré- 
ges , aux moelleux cachemires actuellement adoptés poar 
les robes habillées. Le génie de nos couturières attend , 
sans doute , les premiers bals pour nous faire connaître le 
fruit de ses méditations. Tout porte à croire qu'une révo- 
lution menace les garnitures ,.et quele Comité directeur 


vaproscrire, comme surannés, ces éternels remplis qui 
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semblaient devoir, braver linconstance de la mébilé 
déesse. 

Les robes d'automne, même habillées, ont été jus 
qu’à présent faits en’ blouses. Les” formes des chapeaux 
sont toutes nouvelles : tantôt elles imitent le casque; tan- 
tôt , de l'intervalle des double et triple côtes qui les divi- 
sent, s’échappent le baguenaudier, la rose d'Ameéïti- 
que , etc., etc. On assure, mais cette nouvelle demande 
confirmation , que, sous peu, les roques , les turbans et 
les bonnets à l'Espagnole , feront rurEuR: 

La richesse et la variété des produits envoyés à l’expo- 
sition offrent aux arbitres de la mode un vaste champ à 
moissonner : on ne peut que féliciter nos fabricans sur la 
perfection et le goût qui règnent dans leurs étoffes; mais 
leur zèle était excité par un si doux motif! ils travaillaient 
pour la beauté ! 


VARIÉTÉS. 


Monsieur de T........, après avoir été lesclave dé tous 
les pouvoirs , est devenu le prince de tous les partis, et . 
successivement le protecteur de toutes les opinions. Der= È 
nirement cet illustre personnage prétait l'appui de son . 
éloquence à la révolte d'Espagne , et prétendait qu'elle fi- 
nirait par marcher mieux que lui. Dans un de ses accès 
d'enthousiasme, Monsieur de T......… s'écria : « Eh! 
comment l'Espagne ne triompheraitselle pas, les cortès 
sont riches en courage ! — Voilà, dit madame la com- 
tesse de L.….., un pauvre orateur qui fait Péloge de 


pauvres gens. » 


— On se rappelle qu'à lune des séances de la dernière 
session, un député du côté gauche, qui n'avait probable 
ment plus rien à dire , annonça qu’il laissait la parole aux: 
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événemens. Les événemens -ont effectivement parlé plis 
haut et mieux que lui, mais non pas en faveur des doctrines 
qu ‘1 professe. Dans celte même séance, un général, qui 
s’est fait prophète de malheur, FR avec quelques 
variantes à l’usage de la France , la bréphitie dontil avait, 
l'année précédente, fait usase à l'égard de PAutriche. IL 
est assez curieux de rapprocher la paraphrase de cet au- 
gure, des événemens qui ont pris à tâche de le déimentir. 


Je vous accorde, disait le prophète libéral, que vous 


entrerez à Madrid (nous sommes à cent dix lieues au delà) ; 
mais VOUS M'accorderez que les troupes qui ont juré avec 
tant d’ardeur la constitution ne l’abandonneront pas. 
(Voir la défection des armées de Morillo, de Ballesteros: ) 
Les places ne se rendront point. ( Voir les capitulations 
de la Corogne, de Sat Séhastion, de Farragone, de 
Santona, etc.) Cadix est hors de notre portée. (Nes 
boulets y ont mis le feu. ) Outre la révolution d'Espagne, 
vOuS aurez à combattre et à vaincre trois millions de 
Portugais. ( Comme la peur grossit les objets!) 115 sont 
plus près de Madrid que nous. (Nous ÿ sommes, et ils 
n’y sont pas.) Jls ont une armée fortement constituée. 
(Cest pour cela qw’elle a renversé la puissance des corlés.) 
Sr vous répandez vos troupes dans le pays... (elles oc- 
cupent une surface de plus de trois cents lieues ), vous 
serez Sans cesse harcelés ; vos communications. Seront 
interceptées. (On met en effet huit jours à recevoir des 
nouvelles de Cadix. ) Vous essaierez de traiter avec l’en- 
nemi. ( Voir les parlementaires qu'il nous a envoyés. ) 
L'énnemi recevra ayéc dédain vos offres, vos nEgOCia- 
tions. (Voir les humblés messages des cortés. ) Une re.- 
traite douloureuse et nécessaire couronnera dignement 
… cette folle et criminelle entreprise !!! 


Le célèbre orateur qui a si généreusement improvisé 


%, 7 


* 
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SH dre peut Ôtr in 27 J ogner. 
cette prophétie mensongere peut être un grand gendral, 
mais à coup sûr il n'est pas un grand sorcier. 


naux révolutionnaires ont fait grand bruit d’une pétition 
qui devait, disaient-ils, être présentée à Sa Majeste, pour 
la supplier d’abohir la censure, qui met des entraves à 
Ventière liberté de la presse, et par conséquent s'oppose 
à la propagation des doctrines libérales. fl résulte des ren- 


_— Pendant les premiers jours de la semaine, les jour- 


seignemens que nous nous sommes procurés, que cette 
pétition existe en effet; mais que, jusqu’à présent, elle 
n’est revêtue que des signatures suivantes + Eedu.siés 
dacteur du Courrier Français, ew-Censeur du Publiciste; 
Et... rédacteur du Constitutionnel , ex-censeur du 
Journal de l'Empire; D... rédacteur du Miroir, ex= 
censeur du Journal Général; T....., rédacteur du Pilote, 
ex-censeur de la Gazette de France; A. J., rédacteur du 
Constitutionnel, ex-censeur du Journal de Paris ; A4 
rédacteur du Miroir, ex-censeur de l'Aristarque. Personne! 
pouvait mieux exposer les inconvéniens de la censu 


qué des gens qui l'ont si long-temps exercée sous ler 


gime impérial. 
- — Deux abonnés du Pilote se rencontrent sur le bou 
= Jevard Coblentz ; il-s’établit entre eux le dialogue St 
vant : : - 
Le Prenuer. 


… Sayez-vous, mon cher, que ces constitutionnels espa- 
-gnols sont d’une énergie admirable !..… Ils viennent de 
tuer deux prêtres et de fusiller cinquante royalistes, Sans 
autre forme de procès. 
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Le: Premier: 


Sans doute; mais, ce qu'il ya d'épouvantable #10est 
qu’on assure que ces énergiques Espagnols ont été pris , et 
vont être traduits devant les tribunaux pour y être jugés 
conformément aux lois du royaume. 


Le cond. 


C'est une horreur ! 


ÉCLATS. 


Le Poi d'Espagne est libre, disait hier un radical: c’est 
sans doute un grand malheur; inais au MOIS n0S pauvres 
descamisados ne seront plus frottés comme ils l’étaient 
par ces damnés de Français ! Il y a presque compensa- 
tion. Fe 


Une boîte de mitraille manque de tuer le duc d'Angou- 
. Iôme: le petit-fils d'Henri IV s'écrie : CJe serais mort en 
. bonne compagnie.» Ce mot de S. À. R. est la plus grande 


preuve qu’il ne compte pas de libéraux dans son armee: 


nsc etre été 


M. Mexx, l'ur-des rédacteurs de la Pandore, préfère les 
comédies de M. Gosse à celles de Molière; de son côte 
M. GX préfère les chansons de M. Montigny à celles de 
Désaugiers, 2 


-Asinus asinunt fFICAÉ. 


Nous avons su qu’en se sauvant de Malaga, don Riégo 
avait fait jeter don Zayas à fond de cale; nous avons bien 
eu depuis des nouvelles de don Riégo, mais nous n’avons 
plus entendu parler de don Zayas. Lui serait-il arrivé cel. 
que autre malheur ? 


DIALOGUE ENTRE UN Ex-ÉVÊQUE ET SA FEMME. 
Sa Femme. 


« De quoi vous plaignez-vous, Monsieur ? vous étes sur 
un excellent pied dans le le monde politique; votre discours 
sur l'Espagne... » 


L'ex-Fvéque. 


«De quoi je me plains, Madame?..… Je me plains d'être 
votre époux. Si je ne m'étais pas marié, je serais peut- 
être pape.» 


Unjouroal d£ national clandestinement pendant 
près de deux mois sous les auspices de MM. Lamret Gui- 
NMARD. Fraduits devant le  — ces Messieurs, dont les 
bons sentimens sont CONNUS ; . Été COND..., no», ont 
été ACQUITTÉS. On assure que M. T...t, homme de +. 
et dont les principes sont immuables  … 1709, était 
le père nourricier de ce nouveau-né du Pxore, 


Plusieurs versions ont circule sur les motifs qui portaient 
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le propriétaire du Pilote à vendre son fonds: nous nous 
arrétons à la seule probable: c’est que le Pilote juge que 
la campagne est finie, et que sa modestie ne lui permet 
pas d’aitendre tous les rernercfmens qui vont lui pleuvoir 
de la part de l’armée. = 


ER D CE —— 


Depuis plusieurs jours les journaux: de la révolution s’at- 
tachent à prouver que les républicains ont constamment 
usé de moderation et de clémence envers les émigrés fran- 
çais pris les armes à la main. Nous nous empressons de rap- 
peler à ce sujet Phumantite du fameux général républicain, 
aujourd’hui comte Vand***, qui, après le siége de Valen- 
ciennes , se faisait amener tous les jours, après son dîner, 
un chevalier de Saint-Louis, et lui tirait un coup de pis- 
tolet à bout portant. Il appelait cela se régaler d’un émi. 
gré pour son dessert. | 


PDO Gers e 


Les cris de five le Roi! ont retenti à la Bourse quand 
on est venu annoncer la délivrance de Ferdinand. Que de 
gens cependant ont cru, jusqu’à ce jour, que, pour trou- 


ver le libéralisme , il fallait le chercher au fond de la 
Bourse ! ! 


EG — 


Si Ange gardien du Vaudeville est un véritable Cer- 
bère pour les auteurs, en revanche le Crnsère du Gym- 
pase est un Ænge pour eux... : les auteurs trouvent avec 
lui politesse au passage et bénéfice à la caisse. 


DD 


La France royaliste va bientôt sortir olorieuse de la 


re 
Le) 
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lutte dans laquelle elle est engagée contre l'Espagne reévo= 
lutionnaire, que les vœux paternels du Constitutionnel et 
du Pilote ne cessent d'accompagner ; malgré sa mauvaise 
fortune : une pareille conduite nous prouve bien que c’est 
dans le malheur que l’on peut compter s6$ vrais arnis ! 


A l'avant-dernière séance des cortés à Cadix, il ne s’est 
trouvé que c71q membres présens. Une heure après, nou- 
velle convocation; mais, cetite fois, le président s’est 

ssemblé tout seul. Alors, ôtant son bonnet, ef se tour- 
nant vers les États-Unis, il a dit : «Source ineffable des 
républiques, la régénération espagnole est accomplie : car, 
afin qu’elle imitât la révolution française son aînée, je Vai 
fait passer , il y a une heure , par le directoire; je la finis 
en ce moment par le consulat. Je me proclame consul de 
la république, à l'unanimité. La séance est levée. » 


SR ne 


Parmi les couplets de M. Th. Anne, chantés hier soif D 
au Vaudeville, le suivant a été redemande trois fois. e. 


Le voyez-vous, CC héros magnanime : 

flse présente aux dangers en tout lieu; 

Il donne à tous cette ardeur qui l'anime, 
Mais sur sa tête on dirige le feu (Bis). 
Craignant pour lui, chaque soldat Jui crie : 
« Si vous éliez atteint... Soyez Sans peur, 
« Ah! je mourrais en bonne compagnie : 


« C’est pour le Roi, la patrie el Yhonneur. », 


LE LIBÉRAL AUX ABOW, 


ou ÇA VA MAL 


Air: Mesd moisells, voulez-vous danser ? 


Ca va mal, foi de libéral! 
En France 
Plus d'espérance : 
Aa physique ainsi qu’au moral, 
Tout va mal en général. 


Jl faut, et cela sans réplique, 
Renoncer à la république : 
N'espérons plus de désarroi; 
La France chérit trop son Roi. 


Ca va mal, foi de libéral, etc. 


Ah! notre patrie est fiétrie! 

Me disais-je ; plus d'industrie ! 
Mais au Louvre il faut enrager, 
Nous l'emportons sur étranger! 


Ca va mal, etc. 


Quels monumens sous Robespierre, 

En planche , en plâtre, où bien en pierre e. 
On jette en bronze de nos jours, 

Pour que cela dure toujours. 


Ca va mal, etc. 


Les Français, dans une campagne ; 
Ne pourront entrer en Espagne : 
J'allais gager cent contre dx, 

Quand j'apprends qu'ils sont à Cadix! 


Cara mal, etc: 


Nous espérions , l'âme charmée ; 
La défection de Parmée; 

Mais, Ô Destin par nous haï! 
Pas un seul Français n’a trahi! 


Ça va mal, etc. 


I] nous restait quelques refuges 
Dans nos chers amis les transfuges ; 
Mais à peine ont-ils dit leur nom, 
Qu'on tire sur eux le canon ! 


Ça va mal, etc. 


Notre Péré, des plus ingambes, 
À su du moins jouer des jambes ; 
Mais cet invincible Rréco 

Est empoigné comme un uigaud! 


Ça va mal, etc. 


Nous comptions, je ne puis le taire, 
Sur la libérale Angleterre... 

Hélas ! les Anglais sont usés, 
Puisqu’ils restent les bras croisés ! 


Ca va mal, ete, 


Voyez notre pauvre Pilote , 
Comme partout on le balotte ! 
Bientôt cet excellent journal 
Ne paraîtra qu’au tribunal! 


Ca va mal, etc. 


Ah! désormais plus de harangue ! 
Amis, retenons noire langue : 

Car nos soldats, à leur retour, 
Nous joûraient quelque vilain tour! 


Ça va mal, ete. 


; 
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Journal. 


POLITIQUE. 


La guerre, a-t-on dit souvent, est un des plus grands 
fléaux qui asstégent Phumanité + mais il n'en est pas ainsi 
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guerre qui préserve un peuple de l'abime et sauve 
Ja. société de la corruption. 

Où était parvenu , par de spécieux sophismes , à élec- 
triser les peuples en les séduisant par l’appât dangereux 
d’une liberté qui a toujours été le prélude de Passervisse- 
ment. La véritable liberté est peut-être un des avantages 
de la société qui s'acquiert avec le moins dé violence; et 
dans les grands mouvemens politiques, il y a un point 

- fixe de sagesse et de modération où les passions ne peuvenf 
s’arrèter lorsqu'elles ont été toutes déchaînées. 

Les coups.les plus terribles ont té portés aux trônes, 
appuis naturels des peuples : da lutte s’est bientôt enga- 
gée. Elle était décisive ; il fallait vaincre ou succomber: 
car les révolutions sont sans pitié ; elles s'élèvent par le 
sang, et se consolident au milieu des ruines. Celle de Ca- 
dix a péri Ja où elle est née : elle a fermé tous les abîmes ; 
et c’est à la France qu'était réservé l'honneur de délivrer 
la Péninsule de l’horrible fléau qui avait si long-temps dé- 
vasté la patrie des Bourbons, des Condé, des Montmo- 


FEnCy. > > 
Avant cette.expédition si glorieuse , la France était dans 


un état continuel de fermentation : la Discorde y soufllait 
partout ses polsons ; sa résurrection subite avait peut-être 
aussi excité des jalousies dans l’Europe: Une politique 
hardie l’engagea à tenter de nouveau la puissance de ses 
armes : on lui montra la révolution d'Espagne comme 
un adversaire digne de sa colère ; on.lui promit la coopé- 
ration des cabinets de l’Europe et des arméesauxiliaires… 
Mais, quelle que füt la sincérité de ces offres, le souver- 
nement les repoussa toutes : il déclara, à la face des puis. 
sances, que la Frauce ne reconnaissait plus aucune in- 
fluence étrangère, et qu'à l’avenir elle marcheruit seule et 
d'un pas assuré, bravant comme naguère les événemens et 


les dangers. - 
L'armée s’élança de nouveau dans l'arène des combats : 
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ÿ sa tête marchait un prince héritier d’une lignéè de hé- 


os: Les Pyrénées furent franchies, le canon de la victoire 
èt de la fidélité retentit, et biéntôt on vit se dérouler cétte 
admirable succession de hauts faits qui ajoutént encore à 
l'illustration du nom français. 

Le prince qui vient de régénérer nôtre gloire s’est 
montré grand et générétix CÉMMe son illustre sieul. Ja- 
mais capitaine ne fut moins enivré de ses succès : pOur la 
première fois depuis long-temps; le peuple conquis COn* 
servera le souvenir de ses vainqueurs, Cl le nom français 
aura regagné Ja considération européenne que Ja tyrannie 
Jui avait enlevée. 

Dans les combats, les Français n’ont qu’une pensée, celle 
de vaincre leur ennemi. Tous CEUX qui se sont rencontrés 
dans le danger n’ont done plus qu'une opinion politique : 
en rentrant sur le sol français ils y apporteront l'exemple 
d'une réconciliation générale. ; 

Il existe cependant des esprits ombraseux ou des âmes 
perfides qui cherchent encore à perpétuer des alarmes. 
C'est aujourd'hui l'influence des cabinets qu'ils font cran = 
dre et redouter :le départ subit de Pozz0 di Borgo, disent 
Les diplomates ou les coryphées révolutionnaires , ne peut 
avoir qu'un but , celui de dicter des conditions aux vain 
queurs et aux vaincus. De pareils bruits n'auront d'autre 
effet que d'avilir. ceux qui les répardent: Nous venons de 

-conquérir l'Espagne, et vous prétendez que les autres puis 
sances veulent nous imposer dés lois! Vos entrailles ne 
sont donc pas françaises 9 Ferdinand wa plus dé geôliers ; 

“son peuple sera bientôt libre; et le gouvernement qui a 

«refusé de marcher à la suite des autres puissances, lorsque 
la victoire était incertaine, ne se mettra point sous leur 
domination au moment de 6e$ triomphes ‘et de sa pros- 

“périté. 

La France a fait pour PEspagne ce qu'aucune puissance 
de l'Éurope pavait éntrepris POUT la France au temps de 
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ses malheurs. Quand l'infortuné Louis XVI gémissait cap. 
Uf au fond de son palais, une armée prussienne. s’avança 
sur notre territoire ; mais le génie infernal des révolution 
näires arréta sa marche, et bientôt les généreux guerriers 
qui venaient au secours de l'infortuné souverain se reliré- 
rent comme honteux d’en avoir conçu la pensée ! Cette re. 
traite perdit le trône , le Monarque , et la France et l'Eu- 
rope. Ce n'est point ainsi qu'en a agi l’illnstre petit-fils du 


ES à 


grand Hopri!. Rien n'a arrêté sa marche victorieuse, ni 


les menaces des révoltés, ni les négociations de leurs am- 
bassadeurs, $S. À. R. à combattu la révolution corps.à 
Corps : il l’a poursuivie Partout et sans relâche ; il l’a ter. 
rassée, vaincue..… Une retraite perdit la France ; dix com. 
bats ont sauvé l'Espagne. 


G. 
DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 


On à tout dit, à peu de choses près, sur l'importance 
dune éducation morale et rcligieuse, et il serait difficile, 
en traitant ce sujet , de s'élever à des considérations nou 
velles. Les faits, d'ailleurs ; Ont une puissance de convic- 
tion qui Manquera toujours aux paroles les. mieux dites 
et aux pages les plus éloquentes. Le Spectacle d’une gé- 
nération saus Principes et sans mœurs ést fait pour inspi- 
rer plus de réflexions salutaires aux péres dé famille, que 
les meilleurs traités d’édacation : et certes, depuis trente 
ans, nous äVons été à méme d'acquérir à cet égard une. 
pleine et entière expérience, Aussi ce fut un bienfait vive= 
ment senti par toute la France, que la nomination d’un de 
nos prélats les plus vénérables et les plus éclairés à la place 
de chef supréme de Pinstruction publique. Nos Vieux ré 
volutionnaires, qui fondaient leurs dernières espérances 
sur là corruption de la jeunesse , en furent consternés: 
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Sept années d’aveuglement et d’incurie ministérielle leur 
avaient permis jusque là de recruter librement dans nos 
écoles : avec un zèle sans pitié, ils s'étaient hâtés de per- 
vertir, se flattant que, lorsque l'autorité sortirait de sa lé- 
thargie , le venin ayant gagné toutes les parties du corps 
social, le mal serait sans remède ; et voilà tout à coup qu'ils 
sont arrétés au milieu de leur œuvre de ténèbres ; nos 
jeunes Français passent sous une direction pleine de dou- 
ceur et de fermeté, pour devenir autant de sujets dé- 
voués au Roi et à l'Etat. Les maux du passé se réparent 
peu à peu, et la révolution n’a plus d'avenir. 

En rappelant ici tout ce que Pinstruction publique doit 
déjà à la bonne administration du grand-maître de Puni- 
versité, je ne crains point de donner à la vérité les appa- 
rences de la flatterie : la haine et les injures du parti libé- 
ral m’ont absous d'avance. Mais récemment il s’est élevé 
entre des hommes recommandables, que l'amour du bien 
public devrait toujours réunir , une dissention fâcheuse 
qui-mérite de l'attention. Quoique la question soit infini 
ment délicate , il n’est peut-être pas inutile de Paborder 
avec franchise, en conservant toutefois Les égards qui sont 
dus au talent et au caractère de chacun. Personne n’a ou- 
blié qu’une voix solennelle, une voix que depuis quelques 
années la France et l'Europe écoutent avec respect et avec. 


admiration, dénonça d’horribles impiétés comme ayant 


élé commises au sein même de l’université. Dans le pre- 
mier moment, cette subite révélation causa un moüve- 
ment d’effroi, semblable à celui qui s’emparait des esprits, 
à Rome, lorsque le feu de Vesta venait à s’étemmdre. On 
hésita quelque temps entre l'énorme gravité de laccusä- 
tion, et celle non moins importante des paroles et du ca- 
ractère sacré de son auteur. Mais bientôt, en y réfléchis- 
sant 6n est resié généralement convaincu et de la bonne 
{oi de l'illustre écrivain, et de linexactitude des faits 
odieux qu'il à signalés : on a mieux aimé supposer que , 
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vivant hors des affaires de ce monde ,; 1 avait été mal ins- 
truit et trop confiant, que d'admettre que de tels sacri- 
lèges s'étaient commis sous la gestion et à l'inscu d’un évé- 
que animé d'un zéle aussi pur ef aussi éclairé. Assuré- 
ment les nombreux abus qui se sont invélérés dans la vaste 
administration de l’université ne sont pas tous réparés,: 
M. le grand-maître le sait mieux qu'un autre. Mais qui. 
oserait prétendre qu’en.si peu de temps ils auraient dû 
l'être tous ? Les mauvaises herbes dun champ négligé, 
durant de longues années ne s’arrachent point en un Jour; 
et d'ailleurs , pour parler sans détours et sans aucune 
feinte, le fond de la discussion n’était peut-être pas de sa- 
voir s’il existe d'énormes abus dans Puniversité, mais bien. 
si l’existence de l’université n’est pas elle-même un abus. 
C'est ainsi que nous arrivons à la question épineuse des 
corporations enseignantes : car l’on ne saurait nier que 
c’est toute en leur faveur que s’est faite l'attaque récente 
contre l'université, Pour moi Si j'examine tour à tour et 
avec impartialité ces deux genres d'institutions rivales, je, 
trouve à chacune d’elles de grands avantages, et je ne sens 
pas la nécessité si pressante de s’écrier d’un côté ou d'un. 
autre : Delenda est Carthago. J’explique toute ma pen-, 


sée. D'abord, le dernier siècle a légué au nôtre de fortes 


préventions , presque toutes injustes, contre les corpora- 
tions ensciynantes : cela s'appelle de la philosophie. Ce- 
pendant, s'il fallait juger. toules choses d’après l'abus. 
qu'en ont fait les passions des hommes, qu'on me dise celle 
qui mériterait véritablement d'échapper à notre censure. 
Soyons moins sévères et plus équitables : les corporations 
religieuses ont été, de siècle en siècle , ce qu’elles devaient 
étre. Les importans services qu’elles ont rendus à la so- 
cièté leur ont valu beaucoup.de crédit et de grands biens :; 
elles en ont usé long-temps avec modération , et.en nelles 
considérant quecomme de nouveaux moyens d'être utiles. 
Plus tard , l'accroissement successif de leurs richesses ct, 
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de leur puissance finit par amener le relâchement de leur 
discipline , leur décadence , et enfin leur disparition. Plus 
on relit leur histoire, et moins on y découvre-ce qui les 
distingue des autres associations d'hommes , si ce n’est 
pourtant le bien qu’elles ont fait en passant sur Ja terre. 
En convenant que ces corporations peuvent devenir quel- 
quefois trèés-dangereuses si elles envahissent le conseil des 
rois et s'emparent du timon des affaires , beaucoup d’es- 
prits sérieux et méditatifs pensent, malgré les préjugés 
régnans, qu'elles seules ont bien compris le grand art 
d'élever la jeunesse. Il est facile de concevoir, en effet, que 
des hommes qui n’ont ni Les embarras d’une famille, ni 
les inquiétudes des affaires, et qui vivent loin des dissipa- 
tions du monde, sont plus propres que d’autres à former 
le cœur et l'esprit des jeunes gens: Puisque aujourd’hui ; 
contre toute attente , ces utiles corporations semblent 
vouloir renaître, pourquoi le gouvernement ne leur accor- 
derait-il pas son secours et sa protection ? Outre la haine 
du parti révolutionnaire, elles ont déjà en leur faveur l’es- 
time d’un grand nombre de familles respectables qui leur 
ont confié l'éducation de leurs enfans. L'accroissement 
que plusieurs de ces saints ctablissemens ont pris en pet 
de temps prouve assez tout le prix qu'on attache mainte- 
nant en France à une éducation religieuse. Néanmoins 1l y 
a plusieurs observations à présenter aux partisans exclusifs 
des corporations enserunantes D'abord il me semble que 
Cest aller contre le but qu’on se propose que d'atte quer 
aussi vivement , je dirai même aussi injustement l'aniver- 
sité. Pour servir leurs intérêls, ne vaudrait-il pas mieux 
rappeler éloquemment les importans services qu'elles ont 
rendus sous Vanciente monarchie, que d'aller réveiller les 
idées d’ambition et d’envahissement qu'on n’est dejà que 
trop enclin à leur reprocher ? Les maux $6 réparent trop 


lentement, dit-on : assurément on ne peut qu'applaudir 


aux nobles motifs de cette-vertueuse impatience ; mEus 
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qu'il est difficile de conserver la modération dans le bien 
mêmel a dit le chancelier d'Aguesseau. Loin .du centre 
des affaires est-on placé favorablement pour mesurer d’un 
œil sûr les obstacles qui se rencontrent à chaque pas ? 
Est-ce voir juste que d'envisager seulement le but, sans 
tenir Compte des embarras de la route ? Quoi! la présence 
d'un prélat vénérable à la tête de l'instruction publique ne 
rassure pas : Quoi! les améliorations sensibles apportces 
dans les diverses parties de l’enseignement et dans l’orga- 
nisation des écoles du royinme ne sont point un gage d’es- 
pérance et-de salut! Que faut-il donc pour satisfaire les 
esprits ? Si c’est la ruine de Puniversité que l’on veut, les 
pères de famille qui ont conservé des préventions contre 
les corporations religieuses seront donc forcés delcur aban: 
donner l'éducation de leurs enfans : que deviendront alors 
les foudres lancées contre le système oppressif d'éducation 
eu vigueur sous le régime impérial ? que deviendra l’auto- 
rité paternelle vengce précédemment par des discours c£ 
des écrits pleins d'éloquence et de vérité ? Mais arrétons= 
nous ici, et, sans combattre plus long-temps des dangers 
imaginaires, résumons-nous en quelques mots. Que le 
gouvernement protège évalement et les corporations reli= 
gieuses et l'université ; qu'il s’établisse entre elles une lieu- 
reuse émulation ; que les parens surtout soient entièrement 
libres dans leur choix : t notre France pourra se glorifier 
d'uve sage et brillante jeunesse, qui sera plus hcurcuse 


que celles qui l'ont précédée. 
: S. V. 


LITTÉRATURE. 
Études morales, politiques et Ettéraires, où Recherche 
des Férites par les Faits ; par M. Valery, Conserva- 
teur des bibliothéques particulières du Roi. 


Dans ce siècle d’une fécondité littéraire si dé lorable., 
ç 
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oh peut regarder presque comme un événement l'appari- 
tion d’un livre aussi bien pensé qu'élégamment écrit. Nous 
avons tant de fois été dupes de te's écrivains de nos jours , 
qui font de la littérature un métier, et de leurs livres une 
séculation , qu'à la publication à son de trompe de la 
miié en vente de cerlains ouvrages, nous ressemblons 
à ces bonnes gens qui, revenus enfin de leur créduhté, 
secouent la tête d’un: air de doute aux paroles:fas- 
tueuses de l’empirique du bôulevart, L'infatiguable acti= 
vité de la plupart de nos hommes de lettres ne nous 
étonne plus guère : nous commençons à rire de l’univer- * 
salité de leurs talens. Et le méme écrivæin peut éclairer 
Rossini sur son art, donnér à Girodes des lecons de pein- 
ture, ou des conseils à nos fabricans de cachemires ; per- 
mis méme à lui de s'élever ensuite aux abstractions phi- 
losophiques, et, à la même plume qui trace en se jouant 
un article sur l’émpossibilité de réduire Cadix , et de jeter- 
sur le papier une scène de tragédie ou un acte de mélo- 
drame : tout cela est sans conséquence; nous ne lisons 
plus. | 


Mais s’il n’est pas défendu à cos messieurs de se taire, 


il doit étre aussi permis de parler à l'écrivain d’un bon 
esprit et d’un jugement sûr, qui, étranger aux systèmes 
et aux passions du moment, ofire au public le fruit de 
ses longues et solitaires études; qui, lonjours plein de 
respect pour le passé, ne refuse point son approbation aux 
choses nouvelles vraiment bonnes, démontre l'excellence 
du christianisme en signalant sans aigreur les erreurs d’une 
fausse philosophie, et joint à l’amour le moins équivo- 
que pour la liberté le plus profond mépris des doctrines 
révolutionnaires : voila, en quelques mots, dans quel 
esprit a été composé Fouvrage de M. Valerÿ ; ouvrage 
qui, abstraction faite du talent d’exéention, révèle nn 
honnête homme, un royaliste, ou, enfin, st vous l'aimer 
mieux,un libéral dans l’acceptionpurecthonorable du mot. 


Religion, morale, politique, belles-lettres, ces grandes 
questions, qui intéressent la société tout entière, sont tour 
à tour examinées sous toutes leurs faces par ce judicieux 
écrivain. Ce ne sont point des systémes où de vaines 
théories que M. Valery veut établir : toutes ces assertions . 
sont fondées sur les faits, et dans son livre l'expérience 
historique sert de base à tous les principes. La justesse et 
la lucidité des idées se réfléchit naturellement dans le 
style; on sent que l’auteur écrit avec une conviction pro- 
fonde ; il s'exprime bien parce qu’il pense bien: et s il est 
vrai que la touche et le coloris des maîtres se reproduit 
dans les copies de leurs imitateurs, Labruyére, que 
M. Valery semble avoir pris pour modèle, est celui de nos 


écrivains avec lequel il a le plus de traits de ressem- 
blance. 


: Quelques citations justifieront nos éloges : dans un grand 
nombre d'articles détachés nous n'avons que l'embarras 
du choix. 


‘ «ilest, dit l'auteur, un faux patriotisme qui, selon 
les divers états, est à l’usage de la servilité, ou de la fac- 
tion. M. Turgot définissait l'enthousiasme de certains 

“écrivains de son temps, du patriotisme d’antichambre ; le 
patriotisme, dit aussi le docteur Johnson, est Île dernier 
refuge d’un coquin, sentiment commode, qui , aux yeux 
de ces prétendus patriotes, les dispense de morale, 
d'honneur, de vertus domestiques et autres devoirs vul- 
gaires. 


« Malgré l’opinionrévolutionnaire, il est des époques où 
lémigration est naturelle, et devient même un devoir : 
Cicéron fuyait la tribune aux harangues, lorsqu elle.etait 
souillée par Antoine. L’ émigration n'est coupable qu'au 
moment du danger ; alors elle est de la désertion; action 
du jeune Scipion , ne l'émigration-de la noblesse ro- 
maine, qui, aprés la bata Île dé Cannes , voulait aban- 
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donner l'Italie, annonçait le vainqueur d'Annibal et Fun 


des plus grands hommes de Rome. » 


Parmi quelques considérations sur la noblesse nous 
avons remarqué ce passage: 


« C’est une fausse oninion d’un homme respectable, 


que celle qui assimile la noblesse vénale à la noblesse de 
race. Si la noblesse s’achète , avait dit un autre écrivain, 
avec sa raison ordinaire , elle est:au=dessous de Pargent : 
cette espèce de noblesse unit d'ordinaire la vanité du nom. 
à l’insolence de la richesse. Le dédain pour la noblesse ve- 
nale paraît avoir été l’epinion du siècle de Louis XIV, non 
moins grand maître d'honneur et de bon sens que de ge- 
pie. En France, une pareille noblesse sera toujours bien 
Join de-celle qui, commençant aussi dans les bois, com- 
me les libertés modernes, et remontant à un sauvage; 
s'illustre par des chevaliers, et finit par des martyrs. » 


Un-livre qui, dans un cadre fort étroit, embrasse Pen- 
semble de toutes les hautes questions agitées par les phi- 
losophes des deux derniers ‘siècles, n'est point susceptible 
d'analyse; aqmelques-citations, accompagnées de réflexions 
générales, n’en peuyent donner une idée même imparfaite. 
Pour apprécier la vaste érudition de l'auteur, comprendre 
l'étendue des recherches qu'il lui à fallu faire , il faut don: 
nerà lalecture de celivre toute l'attention qu’elle mérite. 
On en retirera deux avantages qui s'offrent rarement en- 
semble, l'instruction et le plaisir : car, si des vérités pré 
sentées dans un nouveau jour donnentaux Etudes morales 
et politiques l'importance. d'un livre de philosophie , les 
anecdotes et-les faits curieux qu’elles renferment ont tout 
l'attrait du roman. La diversité. des sujets traités répand 
sur une matitre.sérieuse une variété agréable , etlerap- 
prochement de plusieurs titres de chapitres peut même 
faire sourire la malignité : la charité et la philanthropie, 
la révolution ct.la.liberte, la poesie ct l'académie, ele: 
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sont des: alliances bizarres que la reflexion n’admet pas 
toujours. 


B. 


V'ARIÈTÉS 
POLITIQUES ET LITTÉRAIRES. 


Le roi d'Espogne est enfin rendu à l’amour de ses sujets, 
à la dignité dé son trône. Ferdinand VII était prisonnier 
dans Cadix , comme son ptre le fut à Bayonne, Toute la 
différence , c’est que le geôlier de l’un était le conquérant 
du = ; tandis que les geôliers de Pautre étaient ses 
propres sujets révoltés. 


Ces deux grandes catastrophes , produites dans P espace 
de quelqnes années , par des causes si étonnantes et si di- 
verses , ce double miracle qui relève deux fois le trône 
des Espagnes , proclament une grande lecon. Le pouvoir 
usurpé des cortès s’est rap.dement échappé de leurs mains, 
comme la couronne placée par Buonaparte sur la tête de 
Joseph tomba aprés un règne de quelques jours: Qu’est- 
il resté du trône occupé par le frère de Napoleon 2? un sou- 
venir de violence. Que reste-t-il des cortés ? un souvenir 
de désordre et de cruauté, 

Lu captivité de Charles IV ne fut qu'un crime; la eap- 
tivité de Ferdinand fut une révolution. La première ne 
compromit que tla dignité du trône espagnol ; la seconde 
préparait la ruine de tout un peuple. L'une n’était qu'une 
perfidie sanglante , une de ces criminelles folies par les 
quelles un roi d'hier cherche à se prouver à lui-même son 
pouvoir en jouant avec des trônes ; la seconde est une de 
ces atrocilés politiques dont l’histoire n'offre peut-être 
point d'autre exemple. Le monde n'avait peut-être pas 
encore vu un monarque que l’on:dépôuille de son manteau 
royal , à qui l'on ôte sa couronne, dont on massacre les 
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gardès , et que l’on force ensuite à s’écrier, sous peine de 
mort : Je suis libre. 

Mais ce n’était point assez de menacer et d’avilir la 
royauté, de la traîner enchaînée au milieu des villes déso- 
Jées de l'Espagne , n'ayant d'autre escorte que ses bour- 
reaux : les cortés perfectionnérent encore le supplice de la 
pensée , ils forcérent la royauté de se-parjurer, en prêtant 
Son nom aux forfaits qu’ils méditaient contre elle! 

La facile victoire remportée sur la révolution espagnole 
est un arrêt de mort Prononcé,contre l'esprit de révolte et 
des systèmes d’insurrection ; le temps des grandes erreurs 
est accompli, le génie révolutionnaire à péri d’inanition 

et d’'épouvante aux rives de l'ile de Léon , comme le génie 
de Pusurpation expira sur le roc désert de Sainte-Hélène. 


C. D. 
ERRATA. 


Les erreurs qui abondent dans la brochure de M. Eu- 
gène de Monglave, sur le Siege de Cadiz par l'armée 
Jrançaise en 1810, 18r1 ef 1812, viennent d’être signa 
lées par un ancien officier de cette armée, qui a sur son 
adversaire le grand avantage de raconter ce qu'il sait et 
de parler de ce qu'il a vu. (1) 
Les réfutations de M. le baron de Beaumont sont claires 
et précises. « Je n’ai pas » dit-il, Phonneur de connaître 
M. de Monglave, et j'ignore s’il à coopcré à l’une desinva- 
sions dela Péninsule ; mais on peut conclure des formes de 
“Sôn récit, que l'historien du premier Siége de Cadiza été 


(1) Enrara de l'écrit intitulé : Siége de Cadix par l'armée fran- 
Gaise en 1810, 1811 et 1812 > par Eugène de Monglave. Par le 


baron de Beaumont, ancien aide-de-campde SExc. M. le ma- 
téchal de Bellune. 


on DEEE 
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anssi étranger à cette entreprise que Phonorable général 
auquel il a dédié son livre. Dans son épitret dédicatoire 
à M. le comte Foy, lauteur ‘assure que «le boulevart 
« des cortès n'eût point arrêté le courageux élan de cet 
«officier général, si le peuple qui combat pour son indé= 
« pendance n'était pas toujours invincible. »° 11 fallait 
ajouter : et si l'honorable comte eût été chargé d'essayer, 
sur les assiégés , le double pouvoir de son éloquence et de 
son glaive. Quant à moi, j'ai quelques soupçons que ; 
grossies d'un homme de mérite, nos colonnes n'eussent 
point agi avec plus d'efficacité sur le patriotisme de la 
place : ce qui nous à manqué, ce sont les moyens de per- 
suasion, employés si victorieusement par. l'amiral Desro- 
tours , devant le fort Santi-Petri : c'est, en un mot, VPélo- 
quence du C'entaure. » 

Après avoir suivi pas à pas l'écrivain qu'il combat ; 
après avoir démontré l'inexactitude de la relation qu'il 
examine, M. de Beaumont termine ainsi sa piquante 
brochure : ; - 

« Les pourvoyeurs de notre historien ne se sont pas 
bornés à lui fournir des erreurs matérielles ; ils 
ont calomnié jusqu'à la pensée de nos braves. Aucune 
insinuation malveillante n’a été omise.; et, dans l'impos- 
sibilité de nier des succès éclatans et des trophées palpa- 
bles, on a voulu se procurer la satanique jouissance de 
ternirles uns et de flétrir les autres. . = 
_ «ilse pourrait; au reste, que Ja mauvaise foi n’ettt 
pniut en de part à cette entreprise : pour des yeux jaloux, 
la victoire est effectivement sans charmes, et le laurier 
n’a pas toujours la couleur de l'espérance. — - 

« Des passions d'un autre ordre essaieront aussi de 
_oiler l'étoile qui brille en-ce: moment sur les. bords du 
Santi-Pétri; mais le génie de la France paralysera ces iéné- 
breux efforts + la gloire du noble fils de Louis XIV est 
au-dessus des atteintes, et les palmes qni croissent sur les 
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pas de ses guerriers seront aussi indestructibles que celles 


plantées naguère aux mêmes lieux par le duc de Bellune 
et ses vieilles cohortes: » 


Le Duelliste, poëme élégiaque, couronné à l’académie 
d'Arras le 26 août 1825. Par N. Chatllon(r). 


Quel est donc cet invincible fléau, contre lequel la na- 
ture est sans force et les lois sans pouvoir; ce mal occulte 
dont l’origine, chez nous, se cache dans la nuit des siècles, 
qu'aucun reméde n’a pu extirper encore, et dont la durée 
ne saurait être calculée ? . 

Que n’a-t-on pas dit déjà contre le die) Vains efforts ! 
Le législateur y a perdu sa science, le philosophe épuisé 
sa raison, l'écrivain son éloquence; le vertige subsiste 
toujours dans toute sa violence; ce n'est pourtant pas un 
motif pour renoncer à le combattre : chaque tentative 
faite contre lui est une bonne action et mérite d’être en- 
couragée; peut-être, à force d’être attaqué , rencontrera 
til enfin son vainqueur. 

Félicitons donc l'académie d'Arras de n'avoir pas déses- 
péré de la victoire, en faisant eñtrer en lice contre ce 
monstre, d'autant plus redoutable au milieu des Français 
qu'il y prend le masque du courage et de l'honneur, la 
poésie , cette fille du ciel, si féconde en miracles, si tou 
chante, si persuasive quand elle parle le de notre 
sainte religion. ee 

De toutes les se envoyées au concours sur cet inte- 
ressant sujet, nous n'avons lu que le petit poëme que nous 
annonçons ici. Il n'eut pas obtenu la palme, qu'il serait 


(x) Chez Leroux, éditeur, Palais-Royal , galerie’ de bois; 
n° 202. : 
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digne, par sün mérite, d’une mention particuhére dans 
notre journal, essentiellement.consacréa publier les bonnes 
doctrines , comme les bons ouvrages. 

M. Chatillon ne s’est pas attaché à décrire la fureur du 
duel dans ce qu'elle a de hideux et de révoltant ; une idée 
beaucoup plus touchante et plus morale a servi de base à 
sa composition, I peint les affreux remords du duelliste, 
les tourmens de sa conscience, et sa vie entière empoi- 
sounée par le crime dont le souvenir le poursuit sans cesse. 


En vain, depuis deux ans, la terre dévoranté 
Recèle dans son sein ma victime innocente; 
En vain ma honte et mes dangers 
Mont fait errer long-temps sur des bords étrangers. 
Quand je revois ces lieux tout remplis de mon crime ; 
Je sens renaître ma térreur : 
Be poids du Ciel et me presse et mopprime ;: 
Et, inalgré moi, je retrouve mon cœur. 


C'est ainsi que le duelliste commence le récit des cha- 
grins qui s’altachent à son existence; puis il s’écrie : 


Horrible préjugé! voilà donc tes bienfaits! 
_Verrons-nous chaque jour ton audace impunie 
Eriger en vertus les plus hideux forfaits, 

Et sur l’orgueil ta puissance affermie . : 
Propager ces combats , indignes des grands cœurs , 
Où les vaincus et les vainqueurs 
N'ont que le choix de l’infamie ? 


= s 
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Vous, dont les armes protectrices 
Ont su défendre et le prince et l'Etat, . 
Montrez vos nobles cicatrices : 
C’est la parure du soldat ; 
© Mais éachez-nous cette indigne blessure, 
Triste et coupable fruit d'un meurtre médité : 
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Sur le corps d’un guerrier ce n’est qu'une souillure, 
Sur le’ ne ‘d’un chrétien c’est une flétrissure..…. 


Un Français sous fes coups a terminé son sort & 
Hélas ! il n’opposait à mon bouillant transport 

Que la candeur d’une âme pure. 
Mais de mes attentats j'ai comblé la mesure : 
Jai forcé son courage à recevoir la mort. 


Consumé deregrets, d’amerlume et d’ennui, le duelliste 
ne sait en quel lieu porter son infortune : il se dirige vers 
un cimetière. Arrivé à la porte de l'asile de la mort, un 
jeune enfant, couvert de la livrée de la misère, s ee 
de lui et lui demande l’'aumôre : 


Tiens, dis-je à cet enfant, renais à l’espéranee : 
Si je ne peux tarir les leurs de lindigence, 
Au moins j'en suspendrai lé ceurs; 
Prends, et va de ta mère apaiser la souffrance... 


L'enfant court vers elle; ils entrent dans le champ du re- 
pos; le duelliste les suit , les voit s’agenouiller devant une 
tombe, les entend prier pour celui qu’elle recèle, et s’écrier: 
De la paix éternelle il savoure les.charmes : 
Puisse son meurtrier jouir d’un pareil sort! 


Au nom de meurtrier qui frappe mon oreille, 

Le remords , engourdi dans mon cœur, se réveille : 
Je me sens tont à coup saisi d'un froid mortel; 

Et de ma main tremblante , écartant la charmille, 
Je lis ces mots gravés : Ici repose... O ciel! 

C'est lui! voilà sa tombe !.… et voilà sa famille! 


Ces citations indiquent la marcheet l’action du poëme, en 
X. 6 
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inème temps qu’elles attestent le talent poëtique de l’au- 
teur, ilest impossible de lire la dernière sans la plus vive 

émotion. Puisse l'ouvrage de M. Chatillon tomber entre 
les mains de tous ceux qui ne rougissent pas de placer 
l'honneur dans le meurtre de leurs semblables! S'ils ne 
sont pas convertis, ils seront peut-être touchés, et nous 
le répétons, c’est rendre un service à la société que de ne 
pas renoncer à lutter contre un préjugé féroce qui la blesse 
dans ce qu’elle a de plus sacré. Cette honorale tentative 
ne nous étonne pas de la part de M. Chatillon. M. Chatillon 
est un excellent royaliste. 


n 


LITHOGRAPHIE. 


Les vœux du vieux grenadier ont été entendus des 
royalistes, etses désirs vont être exaucés. Nous allons 
successivement offrir à nos abonnés les traits des guerriers 
célèbres qui se Sont couverts de gloire en Espagne. Le 
prince qui a si dignement soutenu l’honneur du nom 
français commence aujourd'hui cette intéressante collec- 
‘tion : il est représente au moment où , sé trouvant au 
milieu des soldats, après la prise du Trocadero ‘il leut 
dit, avec cette haute vertu qui distingue si éminemment 
Yes Bourbons :: « Eh bien, mes amis, êtes-vous contens 
de moi ? » L’Europé entière s’est chargée de la réponse. 


REVUE DES THÉATRES. 


Oréna-ComiQur.… Ce théâtre, dont ou oe a 
subi de grands changemens , vient d'obtenir un succès qui 
paraît devoir se prolonger. La Neige est une imitation 
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libre et un peu froide d'un drame allemand. C'est l'aven- 
ture tant de fois citée d'Eginhard et d'Emma, déguisée 
sous des noms moins imposans, et transportée hors de la 
cour de Charlemagne. Il y a peu d'action et de gaîté, mais 
beaucoup d’invraisemblance et d'esprit dans cette nouvelle 
production du plus fécond de nos auteurs modernes. La 
musique en est fort agréable; elle ne peut manquer d’ac- 
croître la réputation de M. Aubert, auquel ce théâtre de- 
vait déjà les jolis opéras d'Emma et de la Bergère châte- 
laine. Son talent a merveilleusement secondé les efforts 
de l’auteur des paroles. La musiqué a été applaudie avec 
transport , le poëme écouté avec bienveillance. M. Scribe 
ne pouvait pas mieux choisir son musicien et son public. 
Grmvase. — On annonçait depuis quelques jours à ce 
théâtre une pièce intitulée Le Déjeüner d'huitres ; quel- 
ques personnes avaient pensé que ce titre cachait une cri- 
tique ingénieuse de ces réunions d'amis, où l'invitation 
obligeante de venir expédier une douzaine d’huîtres arro= 
sées de Chablis est quelquefois suivie d’une partie d’écarté, 
où l’un perd sa bourse, l’autre sa montre, celui-ci son 
cheval, un autre son cabriolet , et se termine assez ordi- 
pairement par un rendez-vous au boisde Boulogne. Ce 
petit tableau de mœurs ayait son côté piquant.el moral, 
et sous la plume spirituelle des deux personnes qu’on dé- 
signait à l'avance comme les auteurs de la pièce nouvelle, 
il pouvait fournir quelques scènes agréables , et prêter à 
des développemens comiques. Au lieu de la pièce qu'ils 
attendaient, les spectateurs n'ont eu qu’un canevas dont 
l'idée, puisée dans les’ mélanges de Dufreny et les contes 
de Mvt de Genlis, avait déja'été mise en œuv 
chansonniers. 


re par d'autres 


Il s'agit, dans cet ouvrape, de gens qui trouvent fa” 
vérité au fond d'une bouteille de Champagne, et ne Jr di- 
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sent que quand ils sont gris, ce qui fait qu’ils ne s’en ser- 
vent:pas toujours à propos. C'est une paraphrase de {a 
Treille de sincérité de M. Désaugiers, lune des. jolies 
chansons de son auteur. Quoi qu'il en soit, le. Déjeuner 
d’huftres, auquel, depuis la première représentation, on a 
donné pour second titré : La Vérité dans le vin, poursuit 
à petit bruit le cours de ses représentations. Si les auteurs 
eussent essaye sur les membres du comité de lecture le 
pouvoir que, dans leur ouvrage, ils attribuent à la liqueur 
champenoise, leurs juges, tout en reconnaissant que.ce 
petit acte commence assez gaiment, qu’il renferme une 
joke scène et plusieurs mots trés-spirituels, n'auraient pas 
manqué de leur faire observer que la fin de l'ouvrage, 
-est froide, l'action nulle , les scènes décousues, et 
que, malgré le talent des acteurs, il ne pouvait avoir 
qu'une existence de {quelques semaines. Il est vrai que ce 
sont des années pour un vaudeville: 


LE _— = 


- ÉCLATS. 

Lé Constitutionnel avouait, l'autre jour, que les partis 
né Sont pas difficiles en fait d'alliance. I ÿ a longtemps 
qu’on fait ce reproche à l'opinion que ce journal repré 
sente, et qu'on à accusé les Hbéraux de s’allier aveé tout 
te que la révolution à produit de plus vil ét l'empire de 
plus bas, 


= : : KE PE RCd; 
onaparte a eu des momens lucides , et le temps a. con- 
é quelques-uns des jugemens qu’il a portés sur les 
hommes qui l’entouraient. Veut-on connaître sa façon de 
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penser sur certains personnages qui ont fait parler d'eux 
de diverses manières ? Qu’on se donne la peine ( car c'en. 
est une ) de parcourir le Mémorial de Sainte-Hélène, et 
l'on trouvera, parmi les portraits tracés par Pusurpa- 
teur... , 


Cam... , l’homme des abus, ävec un goût décidé 
_ pour. l’ancien régime. 
Moncex , honnête homme. ee . 
CanN.., Comte républicain, qui s'opposa. à la séconde 
abdication, et fandit en larmes à la chuté de 
Fempire. 


Macbonazp, d'une grande loyauté. : 

De Pr... ; brouillon politique. « Pendant qu’il me débi 
tait un long verbiage rempli d'ineptie ét dim 
pertinences, disait Ha je griffonnai sur 
le bout de la cheminée le convé de l’ambassa- 
deur de Varsovie, et Da d’expédier l’ar- 

- chevêque de Malines pour .. capitale. .» 

Gunnor , plein de brayoure. 


Gréc..…, propre à faire un pape d'Haité 

La Fay, niais A 

Caanerre, lé héros de la Vendée; guerrier d’un grand 
caractère , d’une énergie ét d’une audace peu 
Communes ; homme d'honneur, de tete et dé 
génie. 


Un mauvais plaisant voulait parier, l'autre jour, au 
P ’ JOËr , 
foyer de Feydeau, que l'hiver serait irés-rigoureux ; el ee 


motif qu'il en. donnait ; c'est que la Nerge a tombe cn 
automne. 


Les libéraux ont déserté le café d’ Apollon : ils se réu- 
missent maintenant au café des Aveugles. 


Le lieutenant-général Molitor, que Sa Majesté vient d’é- 
lever à la dignité de maréchal de France, homme d’un ca- 
ractère loyal et d’nne bravoure épronvée , est un des plus 
anciens généraux de l’armée , qui , sous le gouvernement 
impérial, n'avait pas toujours été compris dans les récom- 
penses. L’ordonnance royale du 9 octobre a soldé' tous 


les services : avec les Bourbons, la la gloire n'a pas 
d'arriéré. 


L'innocexr Journal de Paris, quise prétend bien in- 
formé au sujet de la pétition que MM. les auteurs doivent 
présenter à Sa Majesté pour provoquer l'abolition de la 
censure, affirme que l’humble adresse est revêtue de deux 
cents signatures d'hommes de lettres qui gardent Finco- 
gnito ; mais en revanche il assure qu'aucun des ex-cen- 
seurs impériaux n’a réclamé contre l'existence de la cen- 
sure. Est-ce que ces messicurs auraient l'espoir d'y re- 
venir ? | 


Un provincial, arrêté devant les affiches de comédie 


- _placärdées au coin du boulevard des Italiens, demandait à 


une personne placée à côté de Ini : De ‘qui est la petite 
comédie qu’on donne demain au prermiér Théâtre-Français? 
= De M. S....— Etle vaudeville qu’on va jouer à la rut 
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de Chartres ? — De M.S.....— Ce grand opéra comique 
qu’on annonce à Feydeau ? — De M. S.....— Et cette pe- 
tite pièce qu’on répète aux Varietés ? — De M.S..... — 
Enfin, ces quatre ouvrages qui composent le spectacle du 
Gymnase ? — De M. S..... — Oh ! oh! dit le provincial, 


il paraît que votre M.S.... est le marquis de Carabas de 
la littérature ? 


Ballesteros avait tourné le dos, devant le martchal Mo- 
litor ; le roi d'Espagne tourne le dos à Ballestéros : Balles- 


.teros est donc un homme que por ne peut voir en 
face ? 


Le comite directeur de Paris vient de prendre un ar- 
rêté qui interdit à l'équinoxe le droit de se décorer du 
nom de libéral. L’équinoxe, pour. se justifier, a répondu 
qu'il avait fait pourtant de son mieux; mais le comité a 
réplique que souffler n’est pas jouer. 


L'arc de triomphe commencé par Napoléon va être 
terminé par les ordres du Ror. Il marquera dans les siècles 
la belle campagne que l’armée française vient de terminer 
si glorieusement. Ne pourrait-on pas y placer cette ins- 
criplion : - 


L'homme propose, et Dieu dispose. ! 


- Le Constitutidhnel assurait, ïla deux jours, que M. de 
La Fayette était une de ces figures antiques qui se des- 
sinait sur les siècles. On voit que le Constitutionnel con- 
naît l'effet du clair-obscur aux ombres chinoises, et qu’il 
a vu sur le papier huilé de Séraphin la grande entrée de 
Don Quichote à cheval. … 


Qclqu’un qui était dimanche dernier à Notre-Dame as- 
sure que M. de T#* n’y a pas chanté le Te Deum, mais 
qu'il y a récité son med culpa. 


Un 2. français s’ ’arrachait hier les cheveux en ap+ 
prenant que la peste n° était plus au Port- du-Passage ; un 
bon radical, voulant le consoler de ce malheur, de die 
& La nee n'y est plus: eh bien j'irai, moi; et nous ver- 
ronsi.......» 


aisseau qui porte les corfès on ne sait où a, dit- 
on, été attaqué par un corsaire. Ces messieurs se sont 
fait reconnaitre; on s’est donné, une poignée de main, et 
Von s'est quitté les meilleurs amis du monde, 
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POLITIQUE. 
Aperçu politique de la situation de l'Europe. 


Si les révolutions sont à redouter, si les princes, pour 
les repousser, doivent épuiser toute leur puissance, 1l faut 
convenir cependant que les révolutions, en apportant tous 
les genres de désastres, apportent aussi tous les venres 
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d'instructions. On ne connaît déne plus ni la politique du 
cabinet des Tuileries, ni celle du cabinet de Vienne : 
toutes les nuances ont disparu. En un mot, et pour parler 
avec précision ,iln'ya plus dans le monde civilisé qu’une 
seule politique : c'est la politique européenne. Pour n1- 
nistres, elle a des rois et des empereurs , et pour base de 
ses.traités « de ses décisions, la morale et la religion. La 


Sainte - Alliance a donc tout régénéré, cesl-à - dire 


qu'en purifiant la civilisation elle l'a rajeunie. H résulte 
enfin de cette réunion imposante de souverains , que la ré- 
volution ne peut plus se perpétuer aujourd'hui nulle part. Il 
est vrai que , comme toutes les coalitions , Paction de la 
Sainte-Alliance est quelquefois lente ; il est vrai encore 
que, parmi toutes Îes puissances prépondérantes, une seule 
se tient à l'écart : mais, si des circonstances particu:ières 
Jui imposent cette réserve, elle laisse du moins opérer le 
bien qu'elle ne peut faire elle-même. Ainsi, pour avoir 
manqué quelquefois de rapidité, les résultats obtenus par 
- Ja Sainte-Alliance n'emsont pas moins importans. Nous 
avons vu successivement la constitution des cortès détruile 
en Piémont; et pour cela il n’a fallu aventurer que quel- 
ques soldats. Parleraije de Naples, où le bruit seul d’un 
tambour autrichien à mis en fuite les compagnons de 
Pépé, et où la constitution est morte sans avoir eu l’hon- 
neur de faire brûler une amorce ni tirer un coup de canon! 
tant les choses se sont passées tranquillement dans cette 
mémorable campagne, où les défenseurs des idées nou- 
velles ont si bien couru, s'ils ont si mal combattu. Un 
dernier asile restait à la révolution : Espagne. Fous ses 
partisans souténaïent que là.elle était invincible, et que 
l'Europe entiére devait échouer dans ses efforts. À l'appui 


des prédictions et des raisonnemens, on en appelait à une 


époque récente. Mais en Espagne, comme partout ail- 
Jeurs, les événernens ont prouvé que, loin d’être mena- 


cantes, les doctrines nouvelles neont pas assez fortes 


que 
pui 
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pour résister aux efforts même d'unè seule puissance. Di- 
sons-le donc hautement, la révolution , loin d’être popu- 
lairé, n’est plus qu'une maladie d'exception : c’est une 
frénésie qui attaque quelques hommes , et contre lesquels 
la société n'aura désormais à prendre que certaines mesures 
de précaution. 

De ces hautes considérations , passons maintenant aux 
détails, et examinons successivement la position de chaque 
état. L'Espagne doit attirer d’abord nos regards. Que fera 
le souverain de cette contrée ? Sans doute il appellera au- 
tour de lai les hommes qui, depuis trois aunces , ont sa- 
crifié leur sang et leur fortune pour soutenir sa cause ; il 
donnera les emplois, et surtout les emplois de confiance, à 
des serviteurs éprouvés; les places qui exigent de hautes 
connaissances , il les réservera aux membres les plus mar- 
quans du parti royaliste : car, l'influence qu’ils possèdent, 
ils Ja doivent à leurs talens, qui seuls les ont placés aux 
rangs où ils se trouvent aujourd'hui. Quant aux grands 
coupables, il est.des sacrifices que commandent l’ordre et 
la conscience publique. Mais, ce devoir pénible rempli, le 
roi d'Espagne sentira qu'il ny à pas de force sans mesure; 
il comprendra, dans une amnistie, la masse des hommes 
qui ont été trompés ; il fera plus, il choisira dans toutes 
les idées généreuses ce qu'elles peuvent avoir d'applicable . 
hla position actuelle des peuples qu'il régit. Une conduite 
aussi noble et aussi sage rendia à l'Espagne sa vicille su- 
prématie. Mais, en dépit des doucereuses insinuations du 
Constitutionnel et du Courrier, il est bien entendu que 
Je pardon ne s'étendra pas à tous indistinctement : Qui 
oublie Les grands crimes n'a pas de mémoire pour ré 
compenser les grands services. 

Mais qu'est-ce donc pour les libéraux qu'un pareil | 
échec ? Ne leur reste-t-il pas l’Allemagne; par exemple, 
le Wurtemberg, dont le roi vient de chasser successive- 


ment quatre ministres ; POUT s'être montrés trop forts en 
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indépendance ? — Soit. Mais la Bavitre ne se rattache- 
t-elle pas aux idées nouvelles par certaine alliance? — Je 
vous entends : seulement d’un cas accidentel vous faites 
faussement sortir des intérêts et des doctrines. l'alliance 
de cœur pour la Bavière est celle qu’elle a récemment 
contractée avec la maison d'Autriche : c’est de cette al- 
lance que sortiront désormais les doctrines et les intérêts 
de la Bavière ; par cetie alliance, enfin , elle s’estidentifiée 
avec l'Autriche , pays où les souvenirs sont tels, où les 
diverses aristocraties sont si puissantes , que la révolution 
n’oserait pas même s’y montrer déguisée. 

Attendez, tout n’est pas perdu pour nous. La Prusse va 
être envahie par une révolution militaire et par une révo- 
lution d'idées : là, tous les symptômes sont menaçans. 
Effectivement l’armée vient d’être réunie pour les grandes 
manœuvres d'automne ; le moment était favorable :. eh 
bien, jamais elle n’a fait preuve de plus de dévouement et 
de discipline. Quant à la révolution d'idées qui devait 
éclater dans cette monarchie, l'espoir, le doux espoir vous 
en est ravi : le roia maintenant donné des institutions qui 
suffisent à toutes les ambitions légitimes. 


— Vous nous accorderez au moins que PAnpgleterre et 
la Suisse nous restent, -- Je conviens qu’en Anpleterre, 
à toutes les supériorités sociales se meuvent, pleines de 
force, on permet aux libéraux de parler et d'écrire; mais, 
quand au pays de la liberte les radicaux délibèrent trop 
haut, en plaine, la jomandri monte à cheval, et leur 
montre que l'insurrection n'est pas encore devenue par- 
tout lé plus saint des devoirs. Quant à la Suisse , on en 
chasse jour et nuit tout étranger à l’aspect libéral, en lui 
permettant toutefois d’emporter sa plume et son écritoire : 


la civilité n’est pas défendue. 


Dans ce rapide coup d'œil, qu'ai-je encore à embrasser ? 
le Portugal ? Mais la piété filiale ne l’a-t-elle pas héroi- 
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quément arraché aux désastres de la révolte ? Où courez- 
vous ? en Suêde ? Partout elle vous est fermée : là, règne 
un homme habile au commandement, un vieux soldat 
de fortune; et, vous le savez, ces parvenus des camps 
veulent être les maîtres chez eux. La Pologne, dites-vous, 
se meut encore, remplie des souvenirs de la gloire fran- 
çaise, de cette gloire où elle a été mélée ? Détrompez- 
vous : la Pologne, l’heureuse Pologne obéit avec joie au 
mouvement que lui imprime la Russie. Tenteriez-vons un 
débarquement en Danemarck? Vous n’y songez pas : tous 
les impôts du pays ne sufliraient pas aux dépenses d’un 
grand dignitaire de l'empire , ni aux frais de toilette d’une 
douairiére de la cour du grand empereur. De compte fait, 
il ne reste plus que Rome. Soyons justes, la constitution 
des cortés ferait sensation dans la capitale du monde chré- 
tien. Que de tendres ménagemens elle aurait surtout pour 
la Croix! Avec quelle sainte ardeur elle prendrait sous sa 
protection les biens de l’Eglise ! et quelle touchante et 
respectueuse réponse le président des cortès adresserait au 
successeur de saint Pierre, ouvrant une session ! Heureu- 
sement que, dans ce genre d’éloquence, l'Europe va plus 
rien à apprendre de nouveau. Aussi Léon XII a-t-il choisi 
pour secrétaire d'état le plus zélé des cardinaux : c’est 
assez dire que les libéraux ne feront plus de voyage à 
Rome. 


Je reviens avec joie à la France, et je trouve que main- 
tenant pour elle tout est force, paix et sécurité. La guerre 
d'Espagne lui a reconquis sa véritable place, en la réins- 
tallant à la tête de la civilisation. 


En résumé, les révolutionnaires sont battus et conspués 
partout. Que deviendront-ils en 1824 ? Je ne sais; mais 
leur nombre sera si petit, qu’on ne s’avoucra-plas"kbeéral 
que les portes et les fenêtres bien fermées , et que cette 


épithète équivaudra à celle de solitaire ; je ne dis pas fu- 
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citurne : les temps sont passés, et ce mot n’est plus à la 
hauteur. 
S.P. 


LITTÉRATURE. 


Nouvelles Méditations poétiques ; Par Alp. de la Mar- 
tine , avec celte épigraphe : 


Musæ Jovis omnia plena ! 


Déjà la littérature anglaise de notre époque avait offert 
depuis quelques années à notre admiration les productions 
originales de trois beaux génies poétiques , que la nôtre 
ne pouvait encore leur opposer que les chefs-d’œuvre d’un 
prosateur, et c'était assez : Car, en littérature comme en 
politique, une seule main suffit quelquefois pour défendre 
et garder un scepire. Le Génie du Christianisme et les 
Martyrs sont de ces ouvrages si rares et si précieux, 
qu'ils viennent revivifier une littérature vieillie. À leur 
apparition , ils essuyérent de rudes attaques de la part de 
nos meilleurs critiques , qui ont l'air aujourd’huide ne plus 
s'en souvenir. La critique étant, de sa nature , timide et 
routinière : dut naturellement an agir ainsi à l'égard de 
eonceptions hardies et marquées d’un caractère d'innova- 
tion; et d'ailleurs , ny a-t-il pas toujours des gens prêts 
à se jeter devant le triomphateur lorsqu'il monte au Ca- 
pitole ? Mais aussi qu'arrive-t-il ? Il les renverse et passés 
Le temps et le public ont fait justice de ces faibies en- 
traves , et insensiblement ces grands ouvrages ont exercé 
sur notre littérature une influence profonde et inaltérable 
qui se fait sentir de plus en plus. Génée d’abord par un 
genre descriptif long-temps à la mode, la poésie fut 
lente à suivre cette impulsion nouvelle. Quelques poëmes 
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UN 


de Millevoie et de M. Alex. Soumet, courénnes par 


l’Académie française ét l’Académie des Jeux Floraux, {u- 
rent un brillant prélude à de hautes destinges ; el enfin, 
depuis quelqnes années, elle a repris décidément. un 
rapide essor. La publication du premier volume des 
Méditations poétiques fat un événement littéraire qui 
servit à constater ces heureux développemens de notre 
poésie, et ous ceux que la France devait attendre en- 
core : car il est rare que, dans un livre supérieur, ikn°Y 
ait pas beaucoup plus que ce livre même. Celui-ci nous 
dévoila en quelque sorte notre avenir littéraire, et une 
foule de jeunes poêles, dignes de ce nom , sont venus, de- 
puis, réaliser une partie de ses promesses. Cependant, 
M. Ch. Nodier est encore le seul parmi nos critiques dis- 
tingués qui ait compris ce grand mouvement de notre lit- 
térature , et de loin en loin ilen a expliqué les causes avec 
la justesse de raisonnement et le charme de locution qu'on 
retrouve dans chacun de ses écrits. 

Les Méditations poétiques renfermaient tant de beautés 
neuves et originales, que la réputation de M. de Ja Martine, 
à peme née, grandit spontanément, et que son nom de- 
vint pour ainsi dire célèbre en un jour. De Paris à Londres, 
et de Londres à Saint-Pétersbourg, on lut ses poésies avec 
avidité, et partout les belles âmes éprouvérent à cotte 
lecture les doaces et nobles émotions qui font la gloire du 
poëte; les femmes surtout, dont l'instinct sûr et naïf 
n'attend point les décisions de l'Académie pour sentir et 
admirer ce qui est vraiment beau, applaudirent avec en 
thousiasme aux sons purs Cf touchans de cette lyre har- 
monieuse ; et même, ‘si je-me lo rappelle bien, pas une 
voix n'osa mêler un murmure. de désapprobation à ce 
concert de louanges. Après un triomphe aussi complet et 
aussi éclatant, M. de la Martine a dû naturellement s'at- 
tendre à un cruelretour, s’il sait comme vont les choses 


de ce monde. Les critiques sévères ct souvent très-1ojustes 
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dont ses nouvelles Méditations, ct principalement les 
fragmens de son poëme sur la Âfort de Socrate , ont été 
Pobjet, prouvent qu'aucune supériorité ne met à l’abri de 
ce flux et reflux des opinions humaines. La médiocrité : 
toujours envieuse , s’est réjouie de pouvoir relever, dans 
ce nouveau recueil, de singulières négligences , un grand 
nombre de bizarreries et d’obscurités, des fautes de lan- 
gage ct de goût, qu'avec en peu de travail et d'atiention 
le poûte eût facilement évitées. Malheureusement, quoi 
qu'en ait dit Buffon, la patience n’est pas toujours la vertu 
du génie. Plus on admire le talent de M. de la Martine, 
plus on regrette qwil ait fourni si bénévolement des armes 
contre lui à ces esprits mal faits , qui croient se créer un 
nom en attaquant les grandes répntations. Pour moi > qu 
n'oublie point que la Foudre respecte toujours les lauriers , 
je laisse de côté, pour ce qu’ils valent , la plupart de ces 
jugemens étroits ou malveillens , et j'arrive sans plus tar- 
der aux éloges que méritent ces nouvelles Méditations. 
A travers beaucoup d’incorrections et un peu de désordre 
dass les compositions , On y retrouve les inspirations su- 
blimes d’une Muse qui marche à la lueur des brillantes 
clartés de la religion , la profondeur de la pensée et une 
richesse d’inages pleines d’éclat ou d’une grâce ravissante. 
Puisque d’autres se sont chargés du soin de démontrer que 
jamais çe jeune poète n’était tombé si bas , qu'il me soit 
permis ; à mon tour, de prouver que jamais non plus il ne 
s’est élevé si haut. Peut-être toute la vérité est-elle ren- 
fermée dans ce double jugement. 

Voilà , il me semble, des vers sur la liberté qui, sil 
ne satisfont pas les libéraux, doivent plaire à tous les amis: 
de li belle poésie et aux parusans des idées générouses » 


Liberté ! nom sacré, profané par cét âge, 

Jai toujours dans mon cœur adoré ton image, 
Telle qu'aux jours d'Émile ct de Léonidas = 
T'adorèrent jadis le Tibre et l'Eurotas ; 
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Quand tes fils se levant contre_la tyrannie, 
Tu teignais leurs drapeaux du sang de Virginie, 
Ou qu’à tes saintes lois glorieux d’obéir, 
Tes trois cents immortels s’embrassaient pour mourir ; 
Telle enfin que d’'Ury, prenant ton vol sublime ; 
Comme un rapide éclair qui court de cime en cime, 
Des rives du Léman, au rochers d’Apenzell, 
Volant avec la mort sur la flèche de Tell, 
Tu rassembles tes fils errans sur les montagnes, 
Et semblable au torrent qui fond sur leurs campagnes , 
Te purges à jamais d’an peuple d’oppresseurs 
Ces champs où tu fondas ton règne sur lés mœurs! 


Alors... ! mais aujourd’hui, pardonne à mon silence; 
. Quand tonnom, profané par l’infâme licence, 
Du Tage à l'Éridan épouvantant les rois, 
Fait crouler dans le sang les trônes et les lois; 
Détournant leurs regards de ce culte adultére ; 
Tes purs adorateurs à étrangers sur la terne 
Voyant dans ces excès ton saint nom se flétrir ; 
Ne le prononcent plus. de peur de Pavilir. 
11 fallait invoquer, quand un tyran superbe 
Sous ses pieds teints de sang nous foulait comme l'herbe £ 
En pressant sur son cœur le poignard de Caton, 
Alors il était beau de confesser ton nom. 
La palme des martyrs couronnait tes victimes, 
Et jusqu’à leurs sourpirs , tout leur était des crimes. 
L'univers cependant, prosterné devant lui, 
Adoraït ou tremblait!.. L'univers, aujourd’hui, 
Au bruit des fers brisés en sursaut se réveille. 
Maïs qu’entends-je ? et quels cris on frappé mon oreille? 
Esclaves et tyrans, opprimés, oppresseurs, 
Quand tes droits ont vaincu, s'offrent pour tes vengeurs ; 
Insultant saus péril la tyrannie absente, 
Ils poursuivent partoul son ombre renaissante ; 
Et, de la vérité couvrant la faible voix, 
Quand Le penpleest tyran, ils insultent aux rois. 


Les préludes et les chants d'amour sont pleins d’une bar- 
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monie et d’une suavité qu'aucun poète n’a encore épalée 
jusqu'ici. Cette strophe ne rappellet-elle pas les plus heu- 
reuses de Tibulle et Properce : 


Parle-moi : que ta voix me touche ; 
Chaque parole sur ta bouche 

Est un écho mélodieux ; 

Quand %a voix meurt daus mon oreille, 
Mou àme résonne et s’éveille 

Comme un temple à la voix des dieux.» 


X 
Je le répète’, quoiqu’on en ait dit, ce recueil est digne 
du premier ; mais il n'avait pas, comme lui, l'attrait de 
Ja nouveauté, toujours si puissant parmi nous. Que M. de 
Ja Martine se donne la peine de revoir attentivement sa se- 
conde édition, et je ne doute pas qu'on ne finisse par lui 
accorder généralement le tribut d'admiration que ces 
belles poésies méritent. 


S.Y: 


VARIÉTÉS 


© POLITIQUES ET LITTÉRAIRES. 


Depuis que Ja Sainte-Alliance a rapproché les souve- 
rains , on n’éntend presque plus parler que de congrès ; ct 
l'entrevue des deux empereurs à Czernowitz a déja été le 
sujet d'innombrables conjectures, surtout depuis que le 
prince de Metternich et le comte de Nesselrode ont pré- 
cédé ces deux monarques: Jusqu'à présent les journaux 
allemands, dont le seul mérite est la réserve, n’ont tiré 
que de faibles inductions de cette démarche solennelle ; ils 
ont aussi parlé de Parrivée de lord Strangford à Czerno- 
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wiiz, mais d'une manière aussi vague que de l’objet même 
de lentrevuc. 

Les journaux quotidiens du Nord prétendent que les 
négociations se continueront à Lambert , la ville la plus 
proche de Czernowitz, ot l’on suppose qu'il y sera ques 
tion des affaires de l'Orient. 


S'il suffisait des documens les plus officiels pour fixer 
son opinion, la note d’un ministre du cabinet de Saint- 
Pétersbourg, en réponse à celle de lord Strangford , laisse- 
rait entrevoir les intentions pacifiques du gouvernement 
autocrate, et son désir sincère de renouer ses anciennes 
relations avec la Porte-Ottomane. En partant de cette hy- 
pothèse , la cause des Grecs, qui est Ja cause de l’huma- 
nité, aurait d'autant moins de chances de salut, que les 
cabinets de Vienne et de Pétersbourg paraissent agir de 
çoncert, et marcher ensemble, enveloppés du voile de 
la diplomatie, vers un but assez difficile à pénétrer. 


En admettant qu'il s'agisse, dans cette entrevue, de 
l'affranchissement ou de l'oppression des Grecs, la France 
devrait prendre part à des négociations qui. intéressent 
aussi essentiellement l’Europe. Mais cette démarche isolée 
laisse présumer qu'il ne s’agit que d'observations prélimi- 
paires au dénouement d’une longue lutte signalée par tant 
de forfaits. 


La France, replacée sur la ligne des grandes nations , 
na plus à craindre ni les intrigues diplomatiques ; ni la 
politique artificieuse de quelques cabinets. El lui importe 
peu que Metternich et Nesselrode soient à Crernowitz où 
à Lambert; Boutourlin et Pozzo di Borgo à Madrid , lord 
Strangford à Constantinople où à Saint-Pétersbourg : le 
cabinet des Tuileries a repris son rang ; Sa force et sa su- 


prématie, et ce ne sont ni les cris des révolutionnaires ago- 


nisans, ni les ignobles insinuations de leurs apôtres qui 


DITES AE ESC ET 
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affuibliront une influence qui a fait trembler l'Europe sous 
lusurpateur, qui en avait si cruellement abusé. 


E: rs 


PETITE REVUE LITTÉRAIRE. 


Le Droit des gens européen , traduit de l’allemand de 
de M. Schmaltz, conseiller intime de S. M. le roi de 
Prusse, et professeur de droit public à l’université de 
Berlin, par le comte Léopold de Bohm, ( A Paris, chez 
Maze, libraire, rue Git-le-Cœur, n° 4.) 


Essai critique sur le Gaz hydrogène et sur les divers 
modes d'éclairage artificiel, par MM. Charles Nodier 
et Amédée Lichot. ( À Paris, chez Charles Gosselin, 
rue de Seine, n°. 12.) 


Voici deux titres d'ouvrages qui seront sans doute cton- 
nés de se trouver dans la même page d’un journal. 
Cependant, en.y réfléchissant bien, il m'a semblé que le 
Droit des gens européen et l'Æssai critique sur le Gaz 
hydrogène avaient entre eux une certaine parenté d’es- 
prit, et que si leurs auteurs, MM. Schmaltz et Bohm, 
d'un côté, MM. Nodier et Pichot , de l’autre, venaient à: 
se rencontrer, ils aimeraient à s’entretenir ensemble sur le 
rapport qui pout exister entre les deux ouvrages dont il 
est ici question. El n’y aurait qu’une petite difficulté; elle 
serait dans les préliminares : Gar, si MM. Nodier et Pichot 
avaient autant de peine que moi à prononcer les noms de 
MM. Schmaltz et Bohm, je doute qu'une demi-heure leur 
suffit pour dire un bonjour bien franchement articulé : 
leurs confrères d'outre-fthin. 


(85 ) 

La question importante traitée par MM. Nodier et Pi- 
chot ressort du droit naturel, puisque c’est par les prin= 
cipes de ée même droit que l’on doit combattre les dan- 
geïs imminens auxquels l'usage du gaz, comme luminaire, 
expose des populations nombreuses. 

Passer du droit naturel et civil au droit des gens euro= 
péen , il n’y a qu’un pas, ou plutôt il n’est pas même be 
soin de changer de place, il suflit de se retourner. Le livre 
de M. Schmaltz est un savant résumé des principes fon 
damentaux de la science, établis précédemment par des 
publicistes célèbres : J'appllerais volontiers cet ouvrage 
le manuel des ambassadeurs. 

Du moment où deux hommes se rencontrérent sur la 
terre, leurs rapports donnèrent lieu à des conventions ré- 
ciproques : le droit civil naquit. Le droit des gens com- 
mença lorsque deux peuples s’établirént dans le voisinage 


lun de l’autre; des querelles surgirent ; on les discuta les 


armes à la main ; on les finit par des traités : voilà le droit 
des gens primitif. Le temps et los événemens multiplié- 
rent le nombre de ces traités : les clauses générales qui sy 
trouvérent souvent reproduites formérent le droit des 
gens Couturier. : 

M. Schmaltz traite principalement de cette seconde es- 
pèce de droit des gens : c’est de celui-ci qu'éemane le droit 
des gens positif et pratique. 

La traduction de cet ouvrage peut être parmi nous 
d'une grande utilité dans les circonstances actuelles : car 
Vétude du droit des gens est assez généralement népli- 
gée parmi nous. Cet oubli est, sous plus d’un rapport, 
l'effet d’un préjugé dont nous a enfaché la révolutions A 
l'époque où le grand scandale que nous ayons donné aux 
vations commença, Voltaire, Rousseau, et par supplé- 
ment l'Encyclopédie, étaient considérés comme les grands 
conducteurs du genre humain. Comme ces graves précep= 
teurs ne nous avaicnt pas recommande l’étude du droit des 
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gens, nous ne crûmés pas devoir ouvrit les gros in-quarto 
des Grotius , des Puffenderf et des Leibnitz. 

On ne fit pas assez attention que le droit des gens , à 
mesure qu’on lobserve ou qu’on le transgresse, est lé 
signe le moins équivoque des pragrès ou du retard de l 
civilisation : or, comme le dit l’auteur, « malgré les pom* 
peux éloges que faisait la France de ses progrès vers un 
meilleur ordre de choses depuis la révolution de 1789, on 
ne saurait nier néanmoins que la dureté de ses formes, 
l'injustice de ses maximes envers les auires nations , n€ 
fassent des preuves irrécusables d’une marche rétrograde 
dans la culture des facultés de l'âme. » M. Schmaliz indi= 
que ainsi un rapport nouveau sous lequel il serait inté- 
ressant d'envisager la question de l'état actuel de la civili- 
sation. Peut-être deviend rait-il alors trop facile de prou- 
ver que, depuis 1789 jusqu’en 1814, nous ayons plus d'une 
fois frise la barbarie, Cest un dilemme que je propose aux 
absolutistes libéraux, ou, en d’autres termes , à ceux qui 
soutiennent que la civilisation n’a commencé pour la 
France qu'à l'époque de la révolution. 

Je voudrais pouvoir m'étendre davantage sur Putile 
ouvrage que jannonce. Comme il est en quelque sorte 
élémentaire, il contient moins de réflexions qu'il ne 
suggère. 

On: doit des remercimens et des éloges au traducteur, 
M. le comte Léopold de Bohm. On lui demandera seule- 
ment en France ce qu’on ne lui demanderait pas en Alle- 


magne, un peu plus d'élégance. Je ne sais trop s’il faut le 


louer où le blâmer d’avoir (par respect pour le texte, 
sans doute ) fait passer dans notre langue certaines tour- 
nures un peu irop germaniques : ainsi, il emploie cons” 
tamment le mot culture pour exprimer les progrès intel- 
lectuels d’une nation; en sorte que le lecteur peu appliqué 
ou médisant pourrait d'abord se demander si c’est de la 
culture de la pomme de terre ou de la navette qu'il s'agit. 


/ 
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À propos de navette, ilm’est bien permis de revenir aü 
gaz hydrogène , son antagoniste, pour recommander de 
nouveau l'excellent Essai de MM. Nodier et Pichot. Cet 
ouvrage , où les inconvéniens et les dangers du gaz sont 
démontrés par des preuves mathématiques et par lélo- 
quence des faits, est plus qu’une œuvre de talent : c'est un 
trait d'humanité, On peut dire qu'en introduisant l’usage 
du gaz dans nos établissemens et nos maisons, C'est 
comme sinousy placions des magasins à poudre. D’après le 
calcul incontestable fait par les auteurs , un pied cube de 
gaz donneraït une force d'explosion égale à cing onces 
de poudre : or, un pied cube de gaz est bien facilement 
fourni dans un appartement par la ncoligence ou létour- 
derie de ceux qui sont chargés de fermer le robinet. D’a- 
près Pévaluation de ce danger, et calculant sur la table 
générale des probabilités, on peut affirmer qu'un bec de 
gaz dans le salon ou la chambre d’une petite maitresse est 
égal pour elle au péril perpétuel qui résulterait de la pré- 
sence , dans les mêmes lieux, d'une pièce de 48 chargée à 
mitraille. Nos charmantes Parisiennes se seraient-elles 


douté qu'en leur vantant l’usage du gaz on voulût leur 
persuader de placer auprés de leur boudoir l'équivalent de 
ce meuble un peu bruyant ? 


C. Desmarais. 


DÉMÉNAGEMENT FORCÉ, 


OÙ PROCÈS VERBAL D'INVENTAIRE. 


Rien n’est plus désagréable qu'un déménagement ; sur= 
tout quand il est furtif et forcé : le temps presse, la tête 
se perd, les embarras se compliquent, et l'on oublie pres- 
que toujours, dans le logement d’où l’on déguerpit, des 
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thosés qu'on n’ose plus revenir y chercher. Voyez ces 
pauvres coriès ! à peine leur a-t-on laissé la faculté d’em- 
porter leur corps, et quelques misérables millions, fruits 
de leurs sévères économies ! 

Ils n’avaient pas encore vidé les lieux, que déjà d’avides 
vainqueurs s’y étaient transportés, et dressaient procès 
verbal des objets, livres et papiers abandonnés , par les 
ex-locataires, dans les archives constitutionnelles. N’est- 
ce pas une horreur que de presser ainsi les gens ? 

Voici un extrait certifié de l'inventaire; il nous vient 
d’une source respectable, et nous en garantissons l’authen- 
ticité à nos lecteurs : 


Nous (ici sont les noms des commissaires); nous étant 
réunis dans le ci-deyant local des ci-devant cortès, y avons 
saisi et mis sous le scellé, savoir : 


Meubles, effets , objets divers. 


Une table en airain, sur laquelle devait être sculptée la 
constitution , pour la faire passer à la postérité la plus re- 
culte, si on en avait eu le temps. 

Plusieurs fours de campagne et plusieurs marmites au- 
toclaves, destinés, en cas de blocus , à éviter la famincen 
faisant cuire une grande quantité d’alimens , lorsqu'il est 
possible de s’en procurer. 

Une trentaine de paires de rouanneites ; où instrumens 
propres à marcher sur l’eau sans se mouiller. (Cette 
chaussure devient indispensable dans les circonstances où, 
attaqués parles Philisuins, dans un port de mer, de braves 
patriotes espèrent se sauver en renouvelant le miracle de 
la mer Rouge.) 

Plusieurs coupes, modelées sur celle de Socrate. Elles 
avaient été commandées exprès pour avaler la cigué, si 
les moyens de défense venaient à manquer. 

Un assortiment complet de poignards et stylets très- 
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commodes pour d’heroïques citoyens décidés à se don 
la mort plutôt que de transiger avec les éyrans. 
Un modèle de vaisseau à soupape, parfaitement disp x 
pour ensevelir dans une baïe quelconqie une monarchi 
et une Constitution. 


Enfin, un siége à bascule pour M.le président , la di- 
gnité nationale exigeant qu'il domine l'assemblée ét qu’il 
soit sur le tabouret. 


Livres. 


. Une collection complète et reliée en veau du Constith = 
nel, 5 volumes. 


L'Art de battre monnaie sur les places publiques ; un 
volume. 

Essai sur la manière dé fairefondre les ornemens d'église, 
petite brochure in-douze , dorée sur tranche. 

Théorie de la Levée des impôts extraordinaires. 

Le Bonheur des peuples, poëme en 95 chants. 

Rapport sur la liberté constitutionnelle. 

Organisation des Prisons. : 


De la Peur appliquée à V’héroïsme, par un Napolitain. 


* Les papiers saisis sont : 


Plusienrs lettres de félicitations et d’encouragemens , 
timbrées. de Paris et autres lieux; 

Uue épître signée de linitiqle M**, et préchant les 
iantages de Pénersie nouvelle : 

Des contrôles d’enrôlemens et d’embauchages, dans di- 
Vers pays, pour le service de la sainte cause ; 

Un projet d'acte additionnel approprié à la consti- 
htion ; 

% 


F$ + 
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FEtune pièce de comptabilité, de reddition de comptes, 
ainsi conçue : ( Les sommes sont en blanc. ) 


Pour nne nouvelle cargaison d'hommes libres , 
expédice de France et Halte 2 + es 


Pour achat de plusieurs aunes de drap tricolore 
employé à faire des drapeaux aux susdiis - : 


Pour indemnité de chaussure à M.Pépe. … : + 


Pourun punch, becftechs, rosbeefts, et autres res- 


taurans offerts, au nom de la pation, à sir Robert 


Pour frais de la fluxion de poitrine de Mina . . 


Pour prime d'encouragement accordée-au boür- 
reau de Perpignan, qui à eu la générosité de sa- 
crifier son honorable emploi au désir de nous servir. 

Pour dito à l'assassin de la belle écaillère. + 

Pour une médaille frappée en l'honneur des trois 
membres de la régence de Cadix. : + + +: : 

Pour le fermier placé, de peur des bombes, dans : 
He die el ur des (érrasses. + 


…. Pour gratifcation au Pilote. 5. see 


REVUE DES THÉATRES. 


PREMIER THÉATRE FRANÇAIS. 


Les succès de lOdéon ne troublent plus le sommeil de 
MM. les comédiens de la ruë de Richelieu : aussi, depuis 
la Clytemnestre de M. Soumet, ne nous ont-ils offert at- 
cune nouveauté importante. La comédie en trois actes 
qu'ils viennent de jouer n’est point elle-même, à parler 
franchement, une véritable nouveauté. Sj elle a le mérite 
d'être écrite en vers elégans, elle ale défaut de reproduire 
une foule de situalions connues : c’est une vingtième 1m = 
tation du Connaïsseur ; conte de Marmontel, si souvent 
transporté sur la scène, où, jusqu'à présent, il n'avait pas 
réussi à se fixer. Le poëte a mis à contribution le Follicu- 
lairre, de M. Delaviile, l'Homme dangereux; de Palissot, 
etles Préneurs, de Dorat. Je ne parle pas de la Métroma- 
nie, dont quelques scènes de lAutreur malgré lui offrent 
la copie décolorée. Piron aurait usé son chapeau à cette 
représentation. Des emprunts aussi nombreux n'ont ce- 
pendant pas empêché lauteur, qui se cache sous le nom 
de Saïint-Remi, de faire une guerre à outrance aux em 
prunteurs littéraires qui encombrent les avenues du Par- 
passe. Le morceau où M. de Saint-Remi s'élève sur cette 
manie de refaire les ouvrages des anciens maitres de le 
scène, et de déranger Jes productions piquantes des Fa- 
vart, Vadé, Florian, etc., est aussi bien pensé qu’ele- 
gamment écrit. H est à regretter que l'auteur n'ait pas 
senti que le re proche qu'il adressait aux dérangeurs ‘mor 


dernes pouvait lui étre retourné avec autant de justice , 
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et qu'il ait pris la plume pour nous offrir une seconde 
édition du chef-d'œuvre de Piron , COnsidérablement di. 
rninué, Sous tous les rapports. 


Les acteurs ont doublé de zèle en raison de la faiblesse 
de Ponvrage : ils peuvent s’attribuer une bonne part de 
son succès, qui, du reste, n’a été troublé par aucune marque 
d'improbation, Mlle Rose Dupuis, l'actrice qui approche 
le plus de linimitable, a été charmante dans le rôle d'É- 
lise, personnage, rempli d'esprit, de malice et de gaieté, 
qu’elle a joué avec une grâce exquise et un naturel par- 
fait. 


GYMNASE. 


Personne n'était plus en fond que les auteurs de Michel 
et Chrisiine pour donuer une suite à leur joli ouvrage, et 
cependant ces messieurs sont restés beaucoup au-dessous 
de ce qu’on était en droit d'attendre de leur spirituelle as- 
sociation. L’hymen a enlevé toutes les grâces naives de 
Christine, et quelques années de plus ont émonssé la sen- 
sibilité originale du grenadier Stanislas. Michel lui-même, 
qui s’enorgucillissait d'avoir été nommé soldat sur le 
champ de bataille, est devenu lâche et poltron : il se ca- 
che à la première scène, pour reparaître à la dernière, et 
assisier au mariage de Stanislas avec Lisa , Jeune sœur de 
Christire, qui vient la remplacer dans le cœur du soldat 
polonais. Ce nouveau personnage n’a jeté qu’une faible 
lueur d'intérêt sur lintrigue nulle de la Suite de Michel 


et Christine. Stanislas » Constant à ses premières amours, 

avait un charme qu'il a perdu en devenant infidèle : les 

femmes aiment beaucoup les arnans malheureux..… au 
théâtre. 


VARIÉTÉS. 


Les faux Aveugles, parade longue et froide, a tombé 
vendredi, samedi et dimanche dernier à ce théâtre. Malgré 
e triple échec, on pense que linfluence des auteurs de 
cette rapsodie lui procurera cinquante chutes de suite. Les 
véritables succès ne vont pas si loin à ce théâtre. 


PORTE-SAINT-MARTIN, 


On nous a adressé la lettre suivante : 


« Monsieur , 


«J'avais imaginé de prendre toutes les situations de 
lopéra-comique de Ponce de Léon pour en faire un vau- 
deville nouveau. J'apprends que les auteurs de l/mour 
et Appétit ont eu la même Enspiration. Gomme leur ou- 
vrage vient d'obtenir un succés quiest de bon augure pour 
le mien, je crois devoir vous adresser ma réclamation , €É 
prendre date, afin d'éviter toute accusation de plagiat. 


« J. D. E. S. » 


GAIETÉ, 


Cette semaine a été le triomphe des arrangeurs : il s'en 
est glissé jusqu’à ce théâtre, où les Trois Cousines ; Tac 
courcies et mutilées, ont reparu sous le titre des Marieurs 
écossais. Dancourt ne se doutait guère du voyage que lui 
ferait faire un jour M. Lavaquerie, qui du reste a tâché 
d’épayer la route par des couplets qui valent quelquefois 
la prose qu’ils ont remplacée. 


ÉCLATS. 


Lettre de M. Paul Louis Courier, insérée par écono- 
mie dans le Constitutionnel du 18 octobre. 


Envoie-moi, chère amie, six chemises et six paires de 
bas. Point de lettre dans le paquet, afin qu'il me puisse 
parvenir. Je sais que tu ne reçois pas les miennes, et que 
tu t’inquiètes fort. Sois tranquille :‘ily a dans le monde 
plus de justice que tu ne crois. Je ne suis ni mort, ni 
malade, ni en prison, pour le moment. Adieu. 


Ton Marre 


Réponse de Mme Paul Loui. 


Tiens, voilà quatre chemises , 
Cinq mouchoirs, une paire de bas ; 
Sois-moi toujours 

Fidèle, 

Constant, 

Sincère ; 
Je ne ’oublirai jamais. 


Je ne mets oint d'adresse afin ue cela te Dar vienne 
3 Ë 
plus sûrement. 


a ee 


Les Petiles-Affñiches de Manhenm demandent un domes- 
tique qui ne parle pas mal de son maître; un secréLai re qui 
sache garder deux ou trois secrets; un cocher quine mange 
pas l'avoine de ses chevaux; et une voiture de voyages; 
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ormir sans la Pandore et le Cour- 


dans laquelle on puisse d 
e mérite se fait rapidement 


rier français. On voit que | 
une représentation européenne. 


ti Greene 
On avait proposé d'employer des pierres de la consti- 


on à l'achèvement de l'arc de triomphe; mais les ar- 
tes experts ont répondu qu’elles n'étaient pas assez 


RAT ES ER 


éuti 
chitec 
solides. 
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La perruque de Sylla est à la baisse : messieurs les co- 


médiens du Roi nous l'ont encore montrée avant-hier ; 
a su gré. On dit 


mais aucun des intéressés ne leur en 
prenant cette marque d’ingratitude de la part de 


qu'en ap 
M. J*** a senti ses cheveux se dresser sur 


son public, 
sa tête ! 


Un marchand a eu l'idée de faire fabriquer une orande 
8 


quantité de tabaticres dites du Trocadero; parce qu’elles 


eprésentent ce lieu mémorable. Nous ne doutons pas que 
prendre du tabac 


r 
tous les Français ne s’empressent de 


pour avoir sous les yeux un fort de si bonne prise. 


e aventure des cortès , les requins 


En apprenant Ja trist 
e deuil... il est donc encore 


de la baie de Cadix ont pris 
des âmes sensibles !!1.... 


EL sm 


Le Journal de la Librairie prétend que c'est pour la 
troisième fois que M. Lombard de Langres , ancien am- 
bassadeur en Hollande, ex-membre de la cour de cassa- 
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tion, et avocat du théâtre des Variétés, publie Ja prermièré 
édition de ses Mémoires anecdotiques ; politiques... 
Cela nous rappelle ces ventes à la criée ; Où l'huissier pri- 
seur, montrant à la foule assemblée objet dont il veut se 
défaire , s’égosille à leur dire : Une fois... deux fois... 
trois fois... personne n’en veut ?..; Adjugé, 


Depuis long-temps nous demandions des nouvelles dé 
don Zayas : nous venons d'apprendre que ce patriote, 
qui voulait bien se soumettre à la régence , parce que les 
affaires de son parti allaient mal, avait été jeté à la mer ; 
mais qu’il ne s'était pas noyé, sachant nager entre deux 
eaux. — 


Beaucoup d’Aonnétes Françaïs sont 
puis qu’il est question des révélatio 
malheur; mais on ne rencontre pas tou 
discrets que Louvel. 


ANNONCE, 


La seconde édition du roman de Han d'Islande , dont 
la première a obtenu un si grand suceës » Vient de paraître 
chez Lecointe et Durey, libraires. Nous consacrerons 
bientôt un article à cet ouvrage singulier , digne du beau 
talent de M. V. Hugo , son auteur. 

Quatre volumes in-8. Prix, 7 fr. 


= 


DE L'IMPRIMERIE DE GUIRAUDET.. 


RÜE SAINT-HONORÉ, N° 315, VIS-A-VIS SAINT-ROCH, 


No 5, = 25 Octobre 1823. 


Bruits politiques. — L' Espagne à la mode de 


M. Rabbe. — Prophétie dun autre Siècle 
= Lamothe en pièces. — La Peine de Por- 
tugal, — Beaux caractères de M. Firmin 
Didot. — Pierre de Portugal. — MM. Ar- 
nault père en fils. — Spectacle demandé. 


POLITIQUE. 


Depuis la prise de Cadix, les fluctuations si mobiles et 
si contraires des passions dans le parti ibéral ont offert 
Un spectatle vraiment curieux. À quoi s’atréteront défi- 
ntivement les révolutionnaires ? Est-ce à la crainte ou à 
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l'espoir, à là joie où au dééouragement ? D'abord, à la 
bonne nouvelle , le gros du troupeau, croyant qu’il était 
bien de montrer toute la tristesse qu'il ressentait, poussa 
de longs gémissemens, ct s'écria ingénuement que tout 
état perdu. Vainement quelques chefs plus expérimentés 
essayèrent d'élever la voix et de se faire entendre: les 
coups de canon qui annoncaient la délivrance de Ferdinand. 
parlérent beaucoup plus haut qu’eux ; leur éloquence fat. 
perdue: Mais aujourd’hui que le premier mouvement d’ef- 
froi commence à se dissiper, les esprits-forts tâchent de 
faire comprendre à la foule qu'il n’est ni décent ni philo- 
sophique d’avoir peur, surtout d'avoir peur des royalistes, 
bonnes gens dont on est venu si facilement à bout par 
toutes sortes de moyens depuis trente ans | Un ex-maître 
des requêtes de la façon de M. le duc Decazes a même 
prouvé, dit-on, dermérement, dans /e Constitutionnel, 
et d’une manicre très-satisfaisante , que, les fautes du parti 
victorieux devant ramener infailliblement le pouvoir au 


parti vaincu, ilne fallait point jeter ainsi le manche après 


la cognée, comme on dit vulgarement, et qu'au con- 
traire le moment était arrivé de se réjouir et de se féliciter 
les uns les autres ; que pour lui, dans la ferveur de son zèle 
et de ses espérances, il était tout prêt à endosser d'avance 
lhabit de conseiller d'Etat. Ce discours a produit quelque 
effet,.et depuis on a entendu cinq ou six libéraux se dire à 
l'oreille : Patience, la mer est mauvaise , le vaisseau sera 
mal gouverné , le naufrage devient inévitable ; attendons 
tranquillement que ses débris échouent à nos pieds sur le 
rivage. À merveille: les sauvagesdes îles du Sud ne parle 
raient pas mieux; et, comme les extrêmes se touchent, 
on reconnait bien là les progrès de notre heureuse civili- 
8ation. 

Bien des gens avaient cru pourtant qu'entre autres avah- 
tases, un des résultats de cette brillante campagne serait 


de nous délivrer à jamais des faux prophètes ; mais il pa 
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fait que rien ne peut guérir de cette odieuse mañie de pré- 


dire de nouveaux malheurs à son pays. Toutefois , maleré 
les airs joyeux et menaçans que l’on affecte tour à tour, 
afin d’avoir une contenance , je doute fort qué monsieur 
l'ex-maître des requêles , et ses confrères en divination, 
parviennent jamais à convaincre la gent libérale que la ter- 
nible défaite qu’elle vient d’essuyer dans la péninsule soit 
pour elle l’aurore d’un prochain triomphe. {l arrive-un 
point , dans les affaires , où l'extrême ntaiserie elle-même 
y voit clair et se lasse d’être dupe. La mystification de 
l'emprunt ne suflirait-elle pas , à elle seule, pour décré- 
diter les plus habiles charlatans du libéralisme ? L'Europe 
le sait, ce sont leurs pérfdes conseils , leurs assertions 
mensongères, Ent fois répétées et cent fois démenties, qui 
ont entraîné un assez grand nombre de pères de famille à 
risquer leurs fonds dans cette entreprise si évidemment 
fausse et injuste. De gaité de cœur ils les ont poussés dans 
Fabîme ; et, maintenant que nos armes ont donné un der- 
nier démenti à leurs infâmes prédictions, ils osent accuser 
le ministère du mal qu'eux seuls ont causé ; ils soupirent 
d'impudentes élégies , et versent des larmes de crocodiles 
sur le désastre de leurs victimes ! Quel mélange d’astuce, 
d'égoïsme et d’audace! En vérité, je crois que , dans cette 
circonstance, le génie révolutionnaire est parvenu à se 
surpasser lui-même. 

Au reste, faire des dupes qui, par orgueil ou cupidité , 
deviennent plus tard des complices ; jeter les gouverne- 
mens légitimes entre les intérêts créés à la hâte, au mi- 
lieu de la confusion, et les vrais intérêts de la sociète, es- 
pérant que les ménagemens à garder vis-à-vis des uns TUI= 
neront les autres, telle est la marche invariable des nova- 
tèurs modernes ; et il faut convenir qu’elle leur a souvent 
réussi. Cependant il n'en sera pas de même en Espagne, 
où la révolution n’a pas eu le temps de prendre racine. En 
révoquant-Vemprunt des cortés, Ferdinand s’est montré 
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vraiment roi. Il n’a point sacrifié Les bautes considérations 
sociales à des intérêts secondaires. Les vraies doctrines 
proclamées, nous ne doutons pas qu'un arrangement à 
l'amiable, réclamé par la France, ne vienne au secours des 
pauvres dupes libérales. Les sots, parfois, méritent quelque 
pitié: les royalistes , d’ailleurs , sont: assez forts pour n’a- 
voir plus à craindre qu'on abuse de leurs bienfaits ; mars 
nous le répéterons, comme établissement de principe, 
Ferdinand a bien fait de révoquer l’emprunt. Un point de 
départ aussi hardi ne donnera que plus de prix et de soli- 
dité aux nouvelles institutions que ce prince accordera gé- 
néreusement à son peuple. 

Les jugemens haineux et précipités des feuilles libérales 
à l'égard des premiers actes de la restauration espagnole 
ne prouvent absolument rien contre l’avenir, puisque cé: 
tait un parti pris d'avance de les censurer vivement et de 


les interpréter à mal. Pour moi, il me semble qu’on ne 
saurait mettre trop de lenteur à blâmer un gouvernement 
qui se relève à peine, et avant d'établir un jugement sur 
ses intentions politiques , il me faut d’autres faits que le 


choix d'un confesseur. Mais ce qu'il faut se hâter de dire 
et de proclamer à haute voix, afin de donner un desaveu 
formel à l'opinion libérale, c’est que lafoloire de cette cam- 
pagne est tout-à-fait indépendante du système que doit 
suivre le cabinet de Madrid. Et en effet , quand le gouver: 
nément d'Espagne ne comprendrait ni les leçons de l'expe- 
rience, ni les conseils d’une amitié désintéressée , la France 
libératrice n’en n’aura pas moins rempli noblement sa 
sainte mission; et les fautes de la royauté, si elle en coms. 
met , ne pourront nous enlever l'honneur d’avoir vaincu 
la révolution. Mais comment les ennemis de la France ne 
protesteraient-ils pas contre l’infaillible résultat de cettè 
guerre chevaleresque , eux-qui nous représentent chaque 
jour la révolution comme une victime innocente, mal 
heureuse et persécutée.Toutrécemmentun pair de France, 
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historien de la Vendée, devenu libéral depuis qu'il a éte 
chargé de défendre les intérêts de l'aristocratie dans la 
chambre haute, n’a-t-il pas écrit et imprimé cette asser- 
tion inconcevable , que la révolution d'Espagne esf pure 
d'excès et de violence. Pure d’excés et de violence ! Et 
quoi ! les coups de marteau frappes dans la prison de Vi- 
nuesa n’ont-ils pas été entendus de toute l'Europe ? De- 
mandez à la mère de Goiflieu ; et le 7 juillet; et ces pros- 
crits jetés parmi nous ; et cette Jeune eine mourante ; ef 
ce roi captif traîné de ville en ville ! Quoi! tout cela n’est 
qu'innocence et vertu. Ah! monsieur le baron, en vérité, 
pour toutes les pairies des royaumes constitutionnels, je 
né Voudrais point avoir une pareille phrase sur la con- 
science. Mais le remède se trouve souvent près du poison ; 
et vous avez dit vous-même : Le siècle possède la longue 
et triste experience des menteries de secte, des im- 
pudences de parti, et le profond dégoût de tous ce quine 
persuade pas. 


Outre l'emprunt, deux choses occupent en ce moment 
Vesprit du public. Je veux parler de la retraite du duc de 
Bellune et de la quinquennalité. Les journaux ont donné, 
il me semble, baucoup trop d'importance à la prenuére. 
Un royalistgwemplace un royaliste; ce changement ne doit 
nieffrayer les honnêtes gens, ni réjoùir le parti libéral. 
En Angleterre, ces mutations passent inaperçues , lors- 
qu’elles ne sont pas de nature à altérer le systéme. Nous 
n’en sommes pas encore arrivés là! Quant à la quinquenna- 


lié, la question est trop difficile à résoudre pour n'être pas 


examinée longuementet sous toutes ses faces. Nous y re- 
Yiendrons. 


CHA 
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LITTÉRATURE. 


Resume de l'histoire d'Espagne, depuis la conquête 
des Romains jusqu'à la révolution de l'île de Léon; 
par Alph. Rasse. (1) 


Aucune nation peut-être ne présente aux pinceaux de 
l'histoire des mœurs plus fortement caractérisées, des 
événemens plus éminemment dramatiques que cette Es- 
pagne qui, au milieu de ses malheurs, apparaît toujours 
si fière , si forte et si constante. Semblable à l'arène anti- 
que, cette terre a été, pour ainsi dire une hce sanglante 
sur laquelle les peuples les plus illustres ont passé pour J 
combattre et pour y mourir. Initice à la civilisation et 
aux arts par les Phéniciens et les Grecs, elle est vaincuc, 
mais non soumise par Carthage; et ce n’est qu De üne 
lutte opiniâtre de plus de deux seche que le génie de tout 
ce que Rome a produit de plus grand, lui ravit sa liberte. 
Le christianisme y pénètre avec les Goths : livrée alorsäla 
dévastation detous les barbares du nord qui débordent dans 
$es plaines, les convulsions intérieures la déthirent sans 
relâche, jusqu'au moment où les enfans de Mahomet, lui 
enlevant son indépendance et son culte, la condamnent à 
Ja servitude. Mais, si l'histoire conserve le souvenir de sa 
défaite , elle gardes ra aussi éternellement la mémoire de 
ce Pélage, qui, des cavernes sauvages des Asturies, médi- 

tait l’affranchissement de sa patrie ; elle montrera ses suc- 


cesseurs, refoulant peu à peu vers le Midi d’orgueilleux 


| 


(x) Chez Lecointe et Durey , quai des Augustins, n°. 49: Un 
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conquérans, et après une lutte de sept siècles’ souténue 
avec une constante , Un Courage ,; que ne présentent les 
fastes d'aucun peuple, fondant une monarchie chrétienne 
et libre. 

Tels sont les grands tableaux que présente au génie de 
l'historien cette contrée célèbre, avant l’époque où, recor. 
vrant ses autels etle trône de ses rois, elle prend rang 
parmi les nations européennes. Délivrée alors d'ennemis 
intérieurs, sa puissance s’accroit avec son indépendance 
politique; et ce vaste corps; dont les forces prennent un 
développement rapide ; menace à son tour l'indépendance 
de ses voisins. Charles-Quint réunit sous le même scepire 
la plus puissante monarchie moderne, et touche au mo- 
ment d'offrir le spectacle , présenté pour la troisième fois 
au monde , de la monarchie universelle. 


M. Rabbe a tracé largement l’esquisse de. tous. ces 


grands événemens : son style nerveux ct concis, quisém- 
ble rejeter les ornemens , sans cependant dédaigner Véle- 
gance, s'élève à la dignité de l’histoire. Heureux de n’avoir 
à donner à M. Rabbe que &es éloges comme écrivain, CÉ 
surtout de rendre justice à un homme placé dans des rangs 
qui ne sont pas les nôtres, nous devons à notre conscience 
de signaler le. danger de ses principes et l'inconsé= 
quence de ses doctrines. M. Rabbe parait être un ennemi; 
déclaré du dogme monarchique; et cependant ce principe 
qu’il attaque sans cesse fit dans tous Les temps la force et 
la grandeur de cette Espagne dont il a tracé l'histoire: la 
royauté est, pour ainsi dire, l'esprit qui la constitue 
comme nation. C’est avec un sentiment non moins péni- 
ble que nous avons lu ces atteintes continuelles portées à 


la religion : Vattaächement invincible de l'Espaguol à la foi 
de ses pères est une passion qui à fait des prodiges, et 
la religion et la patrie sont deux idoles qu'il a toujours 
confondues dans son amour. 


Malheureusement cet esprit de déuigrement, dirigé con- 
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tre les objets les plus vénérés, perce à chaque page dans 
l'ouvrage de M. Rabbe. Et cependant, il est déjà loin de 
de nous, le temps où le sarcasme amer ét l’épigramme im- 
pie étaient le seuls hommages qu’obtenaient des soi-disant 
philosophes les antiques traditions de la patrie. M. Rabbe 
fournit trop fréquemment des exemples de cette espèce 
d'abandon de la dignité nationale. « En parlant, dit-il, 
d’Aleric IE, qui périt à la bataille de Vouillé , de la main 
de Clovis , les historiens espagnols traitent le prince fran- 
çais de féroce , et disent qu’il avait injustement provoqué 
la guerre. Ilest vrai que notre roi Clovis n’était pas très- 
bon ; mais il était catholique , et Alaric était un hérétique 
arien, comme son pére:ce qui fait une grande différence, 
au dire de Grégoire de Tours. » Cette ridicule raison 
attribuée à Grégoire de Tours ne prouve rien, sinon 
qu’un saint est quelquefois plus patriote qu’un libéral. 

Mais parmi les Français qui ont porté des couronnes, i} 
en est un surtout que, comme roi , comme Bourbon, et 
comme grand homme, la révolution poursuit sans relâche 
de ses clameurs. Et vous aussi ; M. Rabbe, vous ne crai- 
gnez pas de joindre une voix insultante aux cris Impuis= 
sans de la rage. Quelle que soit votre opinion particulière 
sur ce grand monarque, ne vous souvient-il plus que vous 
êtes Français ? « Les exploits militaires de Louis XIV per- 
dent beaucoup de leur mérite, quand on songe à la situa- 
tion de la monarchie qui en faisait les frais. Il était aussi 
facile que peu généreux d’accabler cette malheureuse Es- 
pagne. C’est pourtant ce que Louis XIV ne cessa de faire 
durant quinze années, etc.» Et plus loin : « Louis XIV 
s’acharnait sans pitié sur la malheureuse Espagne, etc...» 
Eh quoi! cette conquête de la Flandre, du Roussillon, de 
la Franche-Comté, que l'épée de Gondé gagnait à la France, 
et que la politique de Louis ajouta pour jamais à notre 
empire, n’absout-elle pas à vos yeux ce monarque de ses 
victoires? La gloire de Louis XIV est la nôtre, et les 
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triomphes des Turenne et des Condé sont les triomphes 
mêmes de la France, ee 


Mais, sans entrer ici dans la réfatation d’une foule d’as- 
sertions historiques plus que hasardées, dédaignant même 
d'indiquer cette tactique condamnable, qui consiste à por- 
ter la lumière sur les époques marquées par les crimes des 
rois et les malheurs-des peuples, en couvrant d'un voile 
les règnes heureux et les temps prospères, nous accor- 
dons à M. Rabbe que la reforme qu'il aime tant fur un ôn- 
vincible élan de la raison humaine, que ne préparèrent 


nulle part la fausse politique , les intérêts et même la vio- 


lence des princes ; nous convenons même avec lui que, 
quant à la constitution de Cadix, aucune institution hu- 
maine n'a jamais été l’objet d’une acceptation st 
unanime et St expressive ; aucune loi na jamais été si 
solennellement Jurée et reconnue. Vérités évidentes, 
comme chacun sait, et qu’atteste ce cri élevé tout à coup 
dans la péninsule, cri si unanime et si expressif, que le 
retentissement en est venu jusqu’à nous. Et pour finir par 
ün aveu que sans doute M. Rabbe ne récusera pas, nous 
reconnaissons qu'à l’impartialité près, il posséde les qua- 
lités de l'historien, l'énergie, la rapidité et l'élégance du 
style. 

Voici un portrait du duc d’Albe qui nous a semblé tracé 
avec énergie : 

« Lorsque le duc d’Albe arriva pour remplacer Granvelle, 
la révolution avait éclaté; le noyau de Punion s'était dejà 
formé , et les héroïques princes de la maison d'Orange s’é- 
taient déclarés pour la liberté. On sait que le sanguinaire 
duc d'Albe? le même qui avait saccagé Rome et assiégé le 
pape dans le château Saint-Ange, chargé de venger cette 
fois la cause de la sainte religion, passa de bien loin la 
mesure du dévouement et du zèle. Il aurait provoqué la 
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révolte si elle n’eûtpas existé. Il affecta, en arrivant, d'éta- 
blir l’alcavala, impôt de pratique espagnole, odieux sur 
toute chose aux Flamands. Cet homme, à qui l’opinion 
des soldats de son temps a reconnu quelques talens mili- 
taires, une prompte résolution, une grande aclivité , était 
un de ces êtres comme le despotisme est heureux d’en 
rencontrer. Il lui fallait des ordres et des victimes : tel se- 
rait un tigre qui aurait pris dans la vie domestique l'instinct 
obéissant et les habitudes serviles da chien, en conservant 
toute sa force et surtout sa férocité. 


«ll commenca par faire trancher la tête aux comtes 
d'Egmont et de Horn, qu'il avait fait arrêter avec perfidie 
dans son propre palais. Leur sang fut la compensation de 
quelques avantages que venait d'obtenir l’héroïque prince 
d'Orange , à la tête des confédérés ; ensuite, favorisé par 
la superiorité des bandes espagnoles sur les troupes alle- 
mandes, dont l’indiscipline et lopiniatreté paralysaient les 
efforts des princes confédérés, 1l reprit plusieurs villes et 
vainquit dans plusieurs combats. Il ny avait, en général, 
ni quartier ni capitulation possible avec cet homme; il fal- 
lait qu'il se baignât dans le sang; et le mot de victoire 
n'avait aucun prix pour lui quand il ne signifiut pas 
massacre. » 

Puisse M. Rabbe, dans quelque nouvelle composition 
historique, revenu à des opinions meilleures, et surtout 
moins injustes, consacrer aussi aux portraits des Henri IV 


‘et des Louis XHI le talent fort et remarquable avec lequel 
il à peint les Tibères et les Nérons de l'Espagne. 


B. 


VARIÉTÉS 


POLITIQUES ET LITTÉRAIRES. 


Les grandes catastrophes occasionent ordinairement de 
grands maux dans les empires, et le corps social demeure 
dans un état de langueur ou de convalescence, jusqu’à ce 


! 


que les désastres d'une révolution soient réparés : ce qui 


est d'autant plus long qu’on arrive facilement au mal, et 
qu'on ne revient au bien qu'avec de pénibles efforts. 


La France n’a commencé à jouir des premiers effets 
d'une administration salutaire que sous le ministère qui a 
concouru à régénérer sa gloire : jasqw’alors elle était res- 
tée dans le même état de fermentation. Loin de calmer les 
passions, on cherchait encore à les envenimer; les partis 
s’observaient avec une mutuelle défiance, toutes les voies 
de la réconciliation paraissaient fermées, et le calme ap- 
parent dont on jouissait n’était que le précurseur d’une ex- 
plosion qui aurait englouti le monde sous les ruines des 
trônes, si des hommes habiles n'avaient prévenu les der- 
niers coups dont ils auraient été inévitablement frappes. 


La France royaliste goûte le bonheur à l’ombre de ses 
institutions propices : l’héritier des vertus de Henri IV a 
ranimé sa gloire; son industrie cause l'admiration de l'Eu- 
rope; ses rapports avec les puissances ne tendent qu'à 
affermir une alliance qui est la plus sûre garantie des peu- 
ples ; son désintéressement repousse toutes idées ambi- 
tieuses; et c’est avec des intentions paternelles que son 
gouvernement assurera la félicité des Français. D'ailleurs, 
un pays aussi fécond trouvera toujours dans son sein tou- 
tes les sources de sa prospérité. 
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Les loïs d’un état doivent être adaptées aux mœurs, au 
climat, aux besoins et aux habitudes de son peuple , et le 
législateur ne pourrait prendre d’autres bases sans que son 
édifice ne s’écroulât ensuite avec un grand fracas. Quoique 
Bonaparte se ‘fit passer en Egypte pour un prophète de 
Mahomet, il ne lui fallait jpas moins cinquante mille 
hommes pour exécution de chacun de ses décrets ; ;etsil 
n’a pu recueillir le fruit de ses envahissemens , c’est parce 
son droit, n'ayant d’autres causes que la terreur, devait 
s’éteindre avec une puissance dont l’ordre naturel des 
choses avait limite la durée. 

En voulant imposer la Charte française aux Espagnols, 
on aurait prolongé la révolution dans la Péninsule ; et, en 
colportant ainsi le code de nos institutions, on ressemble- 
rait assez à cet artiste qui, dans son délire, voulait ha- 
biller tous les hommes sur le même modéle, 

Laissons aux esprits sages le soin de terminer une œu- 
vre qui exige autant de méditations. Le roi est réintégré 
dans ses pouvoirs : “laissons-le donner au peuple qui a 
écrasé l’hydre de la tyrannie impériale une constitution 
digne de lui et des lois dignes de son monarque. Les cla- 
meurs ne peuvent être d'aucun poids dans uné circons- 
tance aussi grave : la modération et l'expérience doivent 
seules présider à d'aussi augustes décisions. 

L'Europe attend avec impatience peut-être d'aussi im- 
portans résultats : son intervention semble moins utile 
que ses conseils ; les cabinets, en se prévalant de leur in- 
fluence, paraîtraient vouloir dicter des lois aux pays con- 
quis , et empêcher Ferdinand VIT d’user de ses préroga- 
tives envers un peuple que la valeur française a si glo- 
rieusement sauvé de lanarchie. : 

Le choix des-hommes s’effectuera ensuite , et ainsi s’or- 
ganiseront süccessivement les rouages de la grande ma- 
chine politique, dont le priucipal mobile n’est dutre chose 
qu’une bonne loi fondamentale, 
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La sagesse doit également présider à ces choix person 


nels, puisque c’est uniquement d’eux que dépend le succès 
de la régénération ou même de l'établissement d’un Etat. 
Après de grandes commotions, chacun ne manque pas de 
se prévaloir des services qu’il a rendus ; et ilest une classe 
de gens trop bien connus qui, dans ces circonstances, cou- 


rent s'emparer des débris d’un vaisseau après un malheu- 
reux naufrage. 


C’est au monarque à s’entourer de ses véritables amis, et 
de cruelles adversités les lui ont fait suffisamment con- 
naître. 


P. B. 


Il existe, depuis le douzième siècle , une prophétie qui 
est en crédit au delà des Alpes, et surtout parmi le peuple 
de Rome ; elle est attribuée à un prêtre nommé Malachie, 
et prédit en quelques mots le caractère ou l'événement 
principal du règne de chacun des papes qui doivent gou- 
verner l'Eglise. Pie VI y est désigné sous le nom de Pe- 
regrinus apostolicus. En effet, ce pape est peut-être , de 
tous les successeurs de saint Pierre, celui à qui cette qua- 
lfication convient le mieux : il voyagea tant en ltalie 
qu’en Allemagne , et l’on se rappelle qu'il fut enlevé de 
Rome, et amené en France, où il termina ses jours. 


Quand , au commencement de ce siècle, le cardinal 
Chiaramonte fut proclamé pape ; on ne savait trop ce que 
voulaient dire les mots Æquila rapax , par lesquels Mala- 
chie marque son règne. Les Romains jetaient des regards 
inquiets sur J’ienne ; mais c'était plus à Ouest que gran- 
dissait cette aigle qui allait enlever au malheureux Pie VIT 
ses provinces, ses villes, jusqu’à son palais et son lit. Bien 


que l'aigle napoléonienne soit déjà loin dans le passé, les : 
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Romains sont encore épouvantés de l'explication qu'ils ont 
reçue. 

Le livre de Malachie a dû être consulté à l’avénement 
de Léon XIE. Voici les paroles qui s’appliquent à son pon- 
tificat : Canis et coluber ( fidélité et trahison ). Le sens de 
la prédiction n’est pas équivoque : les salves du château 
Saint-Ançge , à la nouvelle de la délivrance du Roi d’'Es- 
pagne, ont appris aux habitans de Rome que la lutte qui 
agite l'Europe depuis trente ans allait cesser, et ils se di- 
sent que le fait le plus mémorable sous le pontificat de 
Léon XII sera le triomphe décisif de la fidélité sur la 1ra- 
hison. - 


REVUE DES THÉATRES. 


PREMIER ET SECOND THÉATRE FRANÇAIS. 


Pierre de Portugal, tragédie , par M. Lucien Arnault 
fils. : = - 


La Reine de Portugal, tragédie, par M. Firmin Didot. 


Voltaire avait menacé Lamothe de mettre son /nès en 
vers : il est dommage que Voltaire n’ait pas accompli sa 
menace. Ce sujet , à la fois si simple , si touchant et si ras 
gique ; aurait fourni à l’auteur de Zaire l'occasion de dé- 
ployer avec éclat toutes les ressources de son — talent, 
et la Melpomène française compterait un chef-d œuvre de 
plus. L'ouvrage de Voltaire aurait encore eu a grand 
avantage, qu’en épuisant toutes les sources d'intérét suis 
pathétique qui découlent d’un pareil sujet, il aurait dés- 
espéré à l'avance les deux auteurs contemporains qui se 
sont crus appelés à refaire la tragédie de Lamothe, et qui 
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nous ont offert, l'un, un drame faible ct froid, dénue de 
mouvement et d'intérêt, qui ne rachète point, par la ra- 
pidité du dialogue , les défauts de l’action ; l’autre un ou- 
vrage romanesque où brillent quelques beautés, mais dont 
le style, chargé d'antithèses et boufli de sentences, n’a 
que très-rarement les formes et l’éloquence qui convien- 
nent à une œuvre dramalique. 

En reproduisant sur la scène la tragique aventure de la 
malheureuse Inès, les deux auteurs modernes ont suivi 
une marche différente : l’un s’est traîné sur le plan de la 
tragédie de Lamothe , l’autre s’en est presque toujours 
écarté ; M. Didot a conservé les personnages qu'avait em- 
ployés son devancier; M. Arnault, au contraire ,; a SUP— 
primé Constance et la reine ; mais il a remplacé cette mère 
ambitieuse, qui sacrifie Inês à élévation de sa fille, pat 
un ministre qui poursuit froidement la mort de l'épouse 
de don Pèdre, sans autre passion que la raison d'état, sans 
autre intérét que la stricte exécution d’un décret que l’on 
convertit en loi souveraine dans un entracte. 

Ce premier changement ne me paraît point heureux : 
en se privant de ce personnage orgueilleux et passionné , 
si adroitement imaginé par Lamothe pour rendre le péril 
d’Inès plus imminent, M. Arnault s’est rapproché de Phis- 
toire, mais il s’est éloigné de la tragédie. 

En effet, dans sa pièce, nés ne saurait courir un danger 
réel : personne, pas même le ministre Pacheico qui gou- 
verne lé Portugal sous le nom de son maître ; pas même 
l'ambassadeur de Castille ,; personnage insignifiant qui 
n'exerce aucune influence à la cour de Lisbonne; personne, 
dis-je, n’a un intérêt véritable à perdre l'épouse de J'infant. 
Alphonse, souverain agonisant, qui doit mourir avant la 


la pièce, ne peut vouloir marquer-lé dernier jour de son 


règne par une cruauté inutile. Pacheïco , qui n'ignore pas 
que la vieillesse et les infirmités d'Alphonse précipitent la 
fin de sa carrière, n’a point d'intérêt à provoquer le ressen- 
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timent d'un prince qui demain sera son roi; l'ambassa- 
deur castillan, témoin des triomphes de don hide et de 
l'amour que le peuple lui porte, doit craindre, en pour- 
suivant Inés, d'irriter un guerrier que ses exploits vien- 
nent de rendre célèbre, et qui, assis au trône de Portugal, 
deviendra un ennemi redoutable à la Castille. Eh! que 
dire d’ailleurs du moyen mis en usage par l'auteur pour 
arriver à la condamnation d’Inès? que dire de ce ressort 
dramatique qui se brise à la plus légère réflexion ? de ce de- 
cret de mort qui était sans force au second acte, et qui est 
devenu une loi souveraine au troisième ? qui, improvisé 
au moment où le roi, touché de linnoceuce et de la vertu 
d’Inés , s'apprête à ratifier son hymen , arrive à point nom- 
mé pour Jui enlever le droit de faire grâce ? Que dire de ce 
tribunal qui réclame le droit de punir un crime commis 
dix ans avant l'existence de la loi qu’il vient de rendre , un 
crime qui d’ailleurs n’existe point ? Car don Pédre, ayant 
abusé de la crédulité d’Inès, et ne l'ayant point épousée 
sous son véritable nom , Inès a beau le dire , lecrier, Inès 
n’est point la femme du prince : elle est l'épouse de Pierre, 
Portugais inconnu, sans parens, sans famille ; son fils est 
le fils de Pierre, et non l'enfant de don Pèdre ; elle wa rien 
de commun avce l'héritier des rois de Lisbonne. 
C’est, il faut en convenir, une invraisemblance bien 
grande que cette union clandestine qui existe depuis dix 
ans sans que l'épouse, séparée presque continuellement 
de l’objet de sa tendresse, ait conçu aucun soupçon sur les 
fréquentes absences de son époux. Inès vante à son fils la 
gloire de son père; mais sous quel nom l'époux d’Inès s’est- 
il rendu célèbre ? Pierre ne peut s’approprier les exploits de 
dom Pédre?... Quel rang Pierre occupe-t-il donc à l’ar- 
mée ?...… Ici les questions pourraient se multiplier à Pin- 
fini sans que l’auteur y répondit autrement, sinon que 
tout cet échafaudage d’invraisemblances n’a pas ralenti un 
seul instant le bruit des applaudissemens qui ont accom- 
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pagné la réprésentation des cinq actes de Pierre de Por& 


é 
engal. NC ° * 


Moins heureux, moins habile, peut-être, et dans la dis- 
tribution de son drame et dans la composition de son par- 
terre, M. Didot n’a point eu à sérejouir d'un triomphe com- 
plet. Tandis qu’on trépignait de joie aux vers sentencieux, 
aux antithèses boursoufflées de son rival, des expressions 
communes, des vers qui se rapprochaient singulicrement 
de la prose, excitaient des murmures ; et pis encore! une 
belle scène au deuxième acté, celle où le prince déclare 
à la cour assemblée pour l'hymen de Constance, qu’Inés 


est son épouse, avait fait naître des espérances qui n’ont 
pas tardé à s’évanouir. Le tableau du cadavre couronné 
d'Inès exposé au respect du péuple et aux hommages de 
la Cour a cependant produit beaucoup d'effet; cet effet 
eût été encore plus grand si l’auteur eût moins prolongé la 
scène et se fût hâté d'arriver à ce beau vers que don Pédre 
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adresse à la reiné, et qui termine Ja pièce: 


Le roi vous condamait;. mais Inès vous pardonne. 


Le personnage d'Inés dans Ja tragédie de l'Odéon manz 
que de charme, je dis plus, il n’intéresse pas: Inés ne parle 
que de sa mort. Au premier acte elle est décidée à mou- 
rir; au second, elle rappelle la prédiction qui lui a été 


faite d’une mort prochaine; au troisième, ellé raconte en 
détail qu’elle a rêvé qu’elle était morte. Il résulte de cette 
disposition d'esprit une monotonie de situation et de sen- 
timens que Mie Dupont n’a point eu l’art de déguiser. Le 
rôle est mieux conçu chez M. Arnault : Inès n’a d'abord 
aucune idée de sa position, et ce n’est que successivement 
qu'elle est'amence à conpaître les dangers qui la mena- 
cent. 


X. 
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Les deux rois sont nuls. Dans la pièce de M. Didot, Al- 
phonse abdique, puis il reprend le sceptre; puis il abdique 
de nouveau, afin que don Pédre puisse couronner sa fem- 
me. Rien ne prouve qu'après la cérémonie Alphonse ne 
viendra pas encore ressaisir son pouvoir. L’Alphonse de 
M. Arnault y va plus franchement: malade au premier 
acte, il meurt au cinquième ; don Pèdre peut agir et se 
venger en toute sûreté sans craindre un nouveau caprice 
de la part de son pére. 


Le rôle de don Pédre est celui qui fait ile plus d'honneur 
aux deux auteurs : dans les deux ouvrages, il imprime à 
l'action un mouvement dramatique qui se ralentit toutes 
les fois qu’il abandonne la scène. Lafond et David y ont 
mérité des applaudissemens de bon aloi. Mais le pre- 
mier seul a obtenu les honneurs de l’ovation: on sait au- 
jourd’hui qu'un succés n’est point complet s’il west suivi 
de cette importante cérémonie à laquelle les cotteries lit- 
téraires appellent leurs affidés! Le même parterre qui s’é- 
tait levé en masse aux Français pour redemander Lafont 
a faitun demi-tour à droite afin de saluer d’une triple bor- 
dée de claques MM. Arnault père et fils qui assistaient mo- 
destement à la représentation de Pierre de Portugal, Les 
applaudisseurs n’y ont pas regardé à deux fois pour de 
couvrir ces deux célébres litiérateurs :ils étaient cachés 
dans la même loge d’où ils avaient été témoins du triom- 
phe de Régulus. C'est une habitude prise à laquelle on ne 
dérogera point à l'avenir. 


MODES. 


Nos modistes attendaient, dit-on , la conclusion des af- 
faires d'Espagne pour donner à un de leurs jolis colifichets 
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Je nom d’un de ces événemens mémorables dont la célé- 
brité est définitivement assurée quandelle est associce à la 
vogue d’une capotte ou a la renommée d’un chiffon. Il faut 
que les méditations de ces dames soient bien profondes, 
et nous préparent des choses bien extraordinaires : Car voici 
prés d'un mois que les modes restent stationnairés , et 
qu’on en est réduit à citer comme un modèle de goût-lady 
Harr… qui vit, depuis huit jours, sur sa toilette de chez la 
marquise de V. Une robe en barège Lavalière, d'autres di- 
sent manteau de Socrate, garnie de feuilles moitié satin 
moitié barège; un chapeau formé d’un biais de satin plissé, 
recouvert à moitié par un large ruban d’or , et orné d’une 
seule grande plume nouée : telle était La parure élégante 
et simple d’une des plus jolies femmes de l'Angleterre. 
Toutes les dames se sont récriées sur l'excellent goût de 
lady Harr.….; mais, jusqu’à présent il en est fort peu qui 
aient essayé de limiter dans un costume dont ses attraits 
relevaient si bien la simplicité. On parle cependant, a VOIX 
basse, de manteaux en velours noir, doublés en soie ÉCOS- 
saise ; mais ce n’est encore qu'un projet dont les beaux 
jours de automne peuvent ajourner l'exécution. 


me diner 


ÉCLATS. 


DIALOGUE ENTRE DEUX FRÈRES ET AMIS. 


FRrÈre À. 


Savez-vous la nouvelle ?.. Le duc de Bellune quitte le 
ministére. 
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Frère B., se Jrottant les mains 


Tant mieux ! 


Frène À, 


C’est le baron de Damas qui le remplace. 


Frère B., se grattant l'oreille. 


Tant pis! 


Les libéraux laissent échapper le Sceptre du dessin et 
l'empire de la lithographie : le brave peureux de | 
nationale Parisienne et l’Aero 
Jutionnaire de la Catalogne a 
complété E pacotille des gra 
Juante centimes la paire, e 
béraux sont restés sans 
listes ont taillé de a be 
çais : 


ns le joli dessin 
lithographié de M. le comte de Crécy Champmilon. L'idée 
en est ingénieuse et l'exécution soignée. Nous nous fe- 
Hions un devoir d’èn recommander l'acquisition à nos 
abonnés, si le suffrage auguste obtenu par M. de Champ- 
milon n'était pas lui-même une recommandation plus 
Puissante que toutes les nôtres 
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Le Cercle de l’Europe, rue de Richelieu, ne 104, 
donnera un concert à l’occasion des heureux événemens 
arrivés en Espagne. Cet établissement a eu lheureuse idée 
de fixer cètte cérémonie au 4 novembre prochain, jour de 
la Saint-Charles, nom patronique de S. A. R. Mor le 
comte d'Artois : c’estun bouquet pour deux fêtes. 


Ë RER 


On a remarqué que le Constitutionnel prenait beau- 
coup moins le parti des hommes libres, depuis que le roi 
d'Espagne n’est plus dans les fers. 


a — 


Tandis que le roi d'Espagne récompensait la bravoure 
de nôs guerriers » le roi de France honorait lindustrie de 
708 Commerçans ; on distribuait des croix à Madrid et des 
médailles au Louvre... Ces Français , ils sauvent une mo- 
tarchie et enrichissent leur propre pays *. Jamais ils n’ob. 
tiendront les éloges des libéraux ! 


On s'extasiait devant un libéral de Ja marche de nos 
troupes en Espagne. — OZ! ditil naivément , les troupes 
“nstitufionnelles couraïent encore plus vite. 


; 


D 


Depuis que le despotisme est rétabli-on Espagne, les 
Autorités Constiutionnelles éprouvent toutes sortes -de 


se 


— 
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vexations. On à et, par exemple ; Pinhumanité de ren- 
voyer de sa place le doux juge qui condamna , lors de laf: 
faire du 7 juillet, l'infant don Carlos aux galères. Une 
souscription vient d’être onverte au Courrier Français en 
faveur de ce magistrat irréprochable. 


Le Pilote vase faire encore une mauvaise affaire. Ne 
voyant pas arriver les chalands , il s’est avisé de ne plus 
sortir qu'avec un bouchon de paille au cou ; mais On craint 
que V'inspecteur-général des marchés ne lui fasse signifier 
que le marché aux chevaux n’est point le marché aux 
nes. 


Un ami du général Foy Ii a dédié dernièremement à | 
relation du siége de Cadix, pendant lequel cette ville ne 
put être prise. Un militaire Français vient de dédier à 
notre jeune armée la relation de la prise du Trocadero 
de Santi-Petri. On voit que les deux auteurs n'ont pi | 


traité le même sujet. 


. 4 e 4 
Deux jeunes auteurs, dont la modestie passera en Pliy 


verbe, ont pris la peine de refaire les Ricochets, qui (4 
pendant n'étaient pas déjà trop mal. Il n’a manqué ah! 
nouvelle pièce de ces messieurs, pour obtenir Ja réussit} 
de son modèle, que d’être conçue avec esprit et dialogut# 
avec gaîté! Les fournisseurs habituels du Gymnase voilf 
s’empresser de réparer cel échec; ils ne laisseront Pl 
long-temps la place vacante SUE lafliche. 


rio: 


Il y avait peu de monde avant-hier à Pierre de Portu- 

al. Les Comédiens du Roi avaient oublié de mettre sur 

l'affiche que M. Arnault père emmbrasserait M. Arnault fils 
comme à la première représentation. 


a 


Vers sur le retour de Monseigneur le duc d'Angoulème, 
par Mme la baronne de Guyon. 


Quel bruït retenlissant s'élève dans les airs ! 
Forge-t-on pour le monde encor de nouveaux fers 
Au séjour de l'antique et célèbre Lutèce? 

Les flots impétueux d’un peuple qui se presse 
Annoncent un triomphe et plus pur et plus beau, 
Pour la race des Rois dont elle est le berceau. ; 
Les bruyantes clameurs de la publique joie, 
Cette ivresse du cœur qui partoui se déploie, - 
Le son grave et pressé du redoutable aïrain, 

Ce soleil radieux et ce temps si serein; _ 

Ces payois, ces faisceaux , ces phalanges guerrières ; 
Ces chevaux secouant leurs poudreuses crinières, 
Annoncent que jamais un jour plus glorieux 

Wa comblé des Français et l'amour et les vœux. 
Sous un arc triomphal, pavoisé de drapeaux, 
Paris entier salue un illustre Héros. 

Les nobles compagnons de sa rare yaillance, 
Les soldats d'Austerlitz, les enfans de Condé, 

De leur zèle brilant l'ont partout secondé ; 

Et tous fiers de se voir sous la même bannière, 
Ils ont au champ d'honneur formé des nœuds de frère : 
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France , relève-toi, c’est ton plus noble fils : 


Il t'a rendu ton rang, sa gloire en est le prix! 
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Des champs de l’Ibérie aux rives de la Seine ; 
La victoire le suit, la gloire le ramène , 
Il revient en héros, il revient en vainqueur ; : 
Mais la postérité, le burin de l’histoire , 
Inserivant ce beau nom au temple. de mémoire ; 

L'appelleront encor le pacificateur. 
Oui, c ’est lui qui revoit sa patrie énivrée! | 
Il a conquis la paix. L’ Espagne, délivrée 
Du joug de l'anarchie et de ses factions, 
Voit tomber l’ hydre affreux des révolutions. 
Opposant aux erreurs une invincible digue, 
Ecartant l'imposture, et déjouaut la brigue 
Ferme dans ses desseins, juste, grand, généreux, 
Tel fut ce noble Prince en tous temps, en tous lieux. 
Porté par la grandeur d’une âme magnanime 
A ne suivre jamais qu'uno vertu sublime ; 
De la justice appui, des peuples et des lois, 
Partout ce Prince augusie ést l’exemple des Rois. 
La France avec orgueil porte surluila vue ; 
Comme un libérateur l'Espagne le salue: 5 


Saisi d’an saint respect, lunivers étonné 
D'un suffrage éclatant P: a déjà couronné. =. 


ANNONCE. 


Grammaire anglaise, Legs d’un père à ses filles, et Morceaux 
choisis des meilleurs anteurs JPangaie et anglais ; Par M. J. Ri- 
chardson, de Londres: 

M: Richardson, en renfermant les principes de la langue an. 
glaise dans uu cadre étroit, en a singulièrement facilité la mé- 
thode. On trouve, au surplus, dans ses cours autant de charmes 
que d'avantages, etses connaissances étendues les feront toujours 
rechercher par. ceux ce ont le goût de la science et de la littéra. 
iure. 


Trois Vol: Prix de l’ouvrage, 7 a À Paris, chez 1 l'auteur, quai 
de VE cole, n° 13, - 
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AVIS. — MM. les Souscripteurs dont l'abonnement 
expire le 51. octobre sont priés de le renouveler, 
s’ils ne veulent pas éprouver de retard dans l'envoi du 
Journal. 


POLITIQUE. 


. Le duc de Beéllune ; le baron de Damas ; 


et, par contre-coup, M. de Barante. 
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d'hui un événement d'une hautermportance, et la retraile 
de M. le duc de Bellune a fait plus de bruit encore que son 
avénement att iministore navail produit deseusation. Tous 
les journaux se sont emparés de cet accident ministériel : la 
Quotidienne à tiré le canon d'alarme, et le Drapeau Blanc 
à pompeusement annoncé à $es abonncs qu'en sortant du 
ministore le maréchal Victor emportait la monarchie. 


Duo autre côté, de Consittationnel.ct.ie Conrrier ont 


d'abord fait éclater leur joie : Ce départ promettait un 


triomphe au part; mais Le nom du nouveau ministre a fut 


(a) 
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cesser des. chants d'allégresse. La faction s’est aperçue 


awelle ne gagnait rien à ce changement, Le prompt dépit 
qu'elle en a ressenti à été favorable à M. de Bellune : les 
écrivains libéraux qui avaient conspiré son loge n’ont pas 
eu le temps d'accomplir celte perfidie. Furieux , ils ont 
de nonveau fait pleuvoir sur le maréchalce déluge.de trails 
satiriques, cel amas d'équivoques mordantes , d’allusions 
calomuieuses, que la faclion libérale réserve à quiconque 
joint au tort-d’aimer son Roi, Île malheur de lui demeurer 
fidèle. : 

En illustre pair dont la noblesse remonte à 1810 n’a pas 
craint de rappeler, en passant, au marcchal Victor l’ob- 
curité de son origine. 11 laia, en quelque sorte, reproché 
Œavoir sonné la charge avant d'avoir commandé la vics 
toire; ct, en rapprochant ainsi deux époques éloignées, il 
a feint d'oublier par quelle suite d'actions glorie ses le duc 
de Bellune avait comble Pespace qui séparait le soldat du 
maréchal : cet oubli des converances nc saurait étre ex= 
cusable dans un-homme aussi savant, aussi répandu, que 
Je noble écrivain à qui ga mémoire rappellerait facilement 
des ciévations plus rapides et moins meritées que celle 
d'un guerrier dont vingt champs de bataille attestent 
Yhonneur et la vaillance. Le piquant journaliste ‘devai 
peut-être aussi quelques égards à l'illustre capitaine quit 
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au moins la gloire d’être le collègue de M. de Batante à la 
chambre des pairs. 


Mais ce n’est pas seulement la fortune que M. le duc de 
Bellune à acquise à l’armée, c’est celle qu'il a faite dans les 
salons du faubourg Saint-Germain qui scandalise le noble 
pair : le maréchnl Victor admis dans l'intimité de cette 
antique noblesse qu'on nous représente sans cesse comme 
esclave de ses titres et fière de ses préjugés !.. Le soldat 
de ja révolutiou, le général de l'empire traité avec une ho- 
norable distinction par ces familles héréditaires dont l'illus- 
tration touche au berceau de la monarchie, est un de ces 
spectacles admirables qui blessent les regards délicats du 
noble critique. En effet, ce spectacle prouve ce que les 
libéraux voudraient cacher à l’Europe entière ; que le me- 
rite, le courage et la fidélité sont en honneur dans les sa- 
lons dn faubourg Saint-Germain ; qu’on y entend mieux 
Fégalité politique que dans les comptoirs de nos financiers 
libéraux, et que nos duchesses de ancienne cour sont 


moins exigeantes en fait de naissance que les gentilshom- 


mes de l’usurpation. 


Mais qui peut donc avoir mérité à M. de Bellune l’estime 
de cette portion élevée de la nation ? Ne seraient-ce pas 
les mêmes qualités qui lui attirent ici la haine et les sar- 
casmes du célébre publiciste devenu libéral le jour qu'on 
le fit pair? Ne serait-ce point le zèle ardent que ce digne 
militaire a déployé pour achever de recomposer une armée 
qui sous un autre administrateur avait été pendant quelque 
temps l'espoir effrayant du libéralisme , et qui sous les 
deux derniers ministres en était devenue la plus redouta- 
ble- ennemie ? Ne serait-ce pas la religieuse fidéhite avec 
laquelle le maréchal a rempli ses anciens devoirs et tenu 
ses nouveaux sérmens ? Car la fidélité à la monarchie est 
la seule que Îcs libéraux n’ont point amnistiée. N'er 
doutons pas, ct féticitons cet illustre soldat d’être à la fois 
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l'objet des injures libérales et des éloges royalistes : 1l n’est 
point homme à s’en lasser. 

On connaît l'attachement passionné de messieurs les 
libéraux pour la Charte, attachement qui cessa momen- 
tanément le 20 mars 1815, pour reprendre le 8 juillet sui= 
vant, et qui depuis est invariable , jusqu'à nouvel ordre; 
on sait avec quelle adresse ils en ont torturé les expressions 
pour en faire sertir des conséquences favorables à leur 
parti ; on se rappelle avec quel empressément ils inscrivi- 
rent sur leurs tablettes l’article qui ouvrait la carrière des 
emplois à tous les Français, sans distinction. : ch bien! 
qui croirait qu’anjourd’hui ces messieurs répudient cet ar- 
ticle ? À peine la nomination de M. le baron de Damas 
a-t-clle été annoncée, qu'ils ont crié à l'injustice, à la fa- 
veur : ils ont prétendu que Île portefeuille de la guerre 
était un p'ivilége acquis à l’ancienne armée, comme s'il 
y en avait deux maintenant ! comme si Les braves de la 
F'endee et d'Austerlitz , les Français de Coblentz et de 
Montmirail ne s'étaient pas confondus en combattant 
côte à côte sous {2 drapeau de la restauration !.… comme 
si les champs de l'Estramadure n'avaient pas mis le sceau 
à toutes les gloires et consacré toutes les vaillantes re- 
nommées. 

Le grand tort du nouveau ministre, aux yeux de ces 
hommes qui ont fait des vœux si ardens pour le malheur 
de la France et la prospérité des cortès, n’est point d’appar- 
tenir à la nouvelle armée, mais d’être ancien dans la cause 
royaliste. Par fui, les libéraux ont perdu la chance 


qui pouvait encore résulter pour eux du choix du succes- 
scur de M. le duc de Bellune. Aussi en sont-ils réduits à 
rappeler que M. le baron de Damas a, jeune encore , fait 
ses premières armes en Russie ; « Il ctait, dit l'écrivain 
des Tablettes Universelles, à la Moscowa en 1812, à 
Montmartre en 1814.» Il aurait pu ajouter : En Espagne 
en 1823. C’est sans doute un crime aux yeux de l'illustre 
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pair ; mais toût lé monde ne peut pas avoir comme lurde 


bonheur de ne s'être trouvé nulle part. 
5 L 


X. 


Mémoires de ÀT. le due de Rovigo. 


Vingt aps se sont écoulés depuis lassassinat du dernier Condé, 
et le silence du duc de Rovigo, d’accord'avec la clameur publi- 
que et les bruiis de salon, laccusait d’avoir participé à cet hor- 
rible meurtre, qui couvrit encore une fois de deuil la France 
chrétienne et royaliste. 

Des hommes qui ont eu le malheur de paraître sur la scène po- 
tique à cette époque , avaient désigné le général Savary comme 
un des personnages qui prirent ou acceptérent un rôle dans cet 
épouvautable guet-apens. Depuis vingt ans le poids de cette ac- 
cusation terrible pesait sur la tête de M. le duc de Rovigo : plai- 
gnons-le d’avoir sans doute été forcé de se taire si long-temps, et 
d’avoir tant tardé à se justifier d’un crime dont l’idée seule devait 
faire frémir un Français, et dont le soupcon suflirait pour dés- 
honorex la vie, et troubler à jamais le repos d’un honnète 
homme. 

La justification de M. de Rovigo ne saurait être ni trop ni trop 
tôt répandue. Nous aurions craint de l’affaiblir en la morcelant, 
et de lui ôter l'intérêt puissant qu’elle renferme, en la réduisant 
à une analyse sèche et rapide. Nous avons préféré laisser parler 
M. de Rovigo; et, dans le long extrait de ses Mémoires que nous 
publions, nous n'avons supprimé que les passages qui n'avaient 
point de rapport avec l’horrible attentat dont M. de Rovigo à 
entrepris de nous révéler les détails les plus secrets. 


«L'époque du gouvernement consulaire fut féconde en complots 
de toute espèce : témoins la machine infernale, le projet d’assas- 
siner le premier consul à l'Opéra, les conjurations du B..te à 
l'occasion du concordat, etc. 

« De toutes ces conspiralious, la plus célèbre et la plus dange- 
reuse pour Bonaparte fut celle de Georges Cadoudal, paree qu'il 
comptait au nombre de ses complices deux généraux, dont Fun 


surtout pouvait exercer une grande iufluence sur l'armée, Cette 
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conjuration a été le principe et la cause du malheur du duc d’En- 
ghien; c'est ce que je vais démontrer et soumettre au jugement 
du public. 

« On instrnisait le procès de Georges avec la plus grande 507 
Jennité. On avait établi le juge instructeur au Temple pour lui 
faciliter les nombreuses confrontations qu’il avait à faire. Ce siége 
extraordinaire de la justice était ouvert au public; onen avait 
rendu l'accès très-facile. 

« La police poursuivait ses rech 
me. On ne voyait dans Georges qu'un agent propre à exécuter, 
qu’un instrument mis en action par une main plus puissante que 
la sienne. On se demandait quel était le chef de l’entreprise, 


quelle tête élevée viendrait recevoir la couronne le jour où le 
tes les recherches étaient 


; 
erches avec une ardeur exiré- 


premier consul aurait perdu Ja vie. Tou 
infructueuses. 

Enfin , deux subordonnés de Georges déclarèrent que , tous les 
dix ou douze jours, leur maître recevait la visite d’un personnage 
dont ils ignoraient le nom, mais qui devait être d’une haute im- 
portance. 

I} paraissait âgé de trente-six ans; ses cheveux étaient blonds, 
son froft dégarni, sa taille et sa corpulence moyenne, $a mise 
soignée : on lui témoignait beaucoup d’égards; et, lorsqu'il en: 
trait dans l'appartement , tout le monde se levait et ne s’asseyait 
plus, même MM. de Polignac et de Rivière. Il s’enfermait habi- 
tuellement avec Georges, et un ét l’autre étaient toujours seuls. 

« Ces révélations excitérent une attention particulière. Quel 
pouvait être ce personnage mystérieux ? Ce n’était pas un homme 
d’an rang ordinaire : tant d’égards ne pouvaient s'adresser qu'à 
quelqu’an d'uue haute considération. L'imagination remplit alors 
son rôle. Georges était muni de sommes considérables, ainsi que 
tous ceux qui avaient été débarqués comme lui par le capitaine 
Wright. Gette circonstance démontrait assez que l’entreprise 
avait un point de départ très-clevé. On joignait à gela les déposi- 
tions de quelques subordonnés de Georges, qui rapporlaient €@ 

qu’on leur avait dit en leur remettantles poignards que l’ontrouva 
sur eux. La révolution pouvait, à la vérité, profiter du coup porté 
par Georges ; mais il était évident que ce n’était point au profit de 
la république que la conjuration avait été formée. On imagina 
donc que le personnage mystérieux de la recherche dirquel on 


sioccupait ne pouvait être qu'un de ceux qui étaient particule - 


rement intéressés à la réussite du projet. On disait au premier 
consul , et le premier cousul se disait à lui-même, qu'il n’était 
‘pas probable qu'on se fût engagé dans une pareille entreprise 
sans avoir sur les lieux un Prince de la famille qui pùt rallier tout 
à lui aussitôt que le coup serait porlé. On fortifiait ce raisonne- 
ment de l'observation que c’était chez Georges seulement, ct non 
chez le général Moreau, que s'était montré le personnage mysté- 
rieux. 

« On fit alors l'appel des Princes de la maison. de Bourbon: 
ce n'était pas Monsieur, comte d'Artois ; 8on âge s'y opposail : ce 
n’était pas M.le duc de Berri; les,gens de Georges le connaïs- 
saient personnellement, et ils afirmaient que ce m'était pas lui. 
On ne-pouyaitarrêler sa pensée sur M.le due d'Angoulôme : il 
était à Mittau, auprés. du Roi, M. le duc de Bourbon était à Lon- 
dres , ét sou signalement ne pouvait s’accorder avee celui du peer 
sonuage inconnu, On s'arrêta done naturellement à M. le duc 
d'Enghien. 

« La mauvaise fortune sembla ressembler alors une masse de 
circonstances et de conjectarës qui devaient l’accabler. H était 
dans les Etats de Bade, près du Rhin. Les détails donnés sur Pé- 
tranger mystérieux s'appliquaient assez bien à sa personne ; Son 
courage et la résolution de son caractère le rendaient propre aurie 
entreprise décisive et périlleuse. e 

« Ïl est bon defaire observer qu'à ceite époque les ramifien- 
tions de la police ne s'étendaieut pas au delà des fronticres : 
c'était uniquement par le ministère des relations extérieures que 
le gouvernement recevait toutes les informations qui lui venaient 
du dehors. À 

« On avait fait park au premier consul de la révélation dés 
deux sebordonnés de Georges. Le premier consul ordonna sur- 
‘le-champ d'envoyer quelqu'un sur les lieux pour s'informer de ce 
qu'avait fait le duc d'Enghien depuis six mois. 1] chargéa de ces 
informations le conseiller d'Etat Réal, quise rendit lui-même 
chez le premier inspecteur-géuéral de la gendarmerie , Juitraca 
la marche qu'il avait à suivre, et lui déclara que le premier con- 
sul voulait.que l’on partit sur-le-champ. 

« Le général fait aussitôt choix d'un officier de ses bureaux, et 


lc presse de se rendre sur les lieux, Get homme n'était pas sans 
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capacité ; mais son imagination avait sur lui plus d'empire quelr, 
raison : voilà tout à conp qu'il se laisse surprendre par l’idée que 
le duc d’'Enghien est infailliblement la personnage que lon cher- 
che; qu'il s’ocenpe beaucoup plus de l'importance de sa mission 
et de son rapport, que des recherches auxquelles il doit se 
livrer. 

Il part en toute diligence ; il arrive à Strasbourg : là il a pu ap” 
prendre que le duc d’Enghien venait presque toutes les semaines 
au spectacle daus cette ville. C'est uue particularité qui m'a été 
#ssurée par une personne qui Jui etait attachée à l’époque de son 
enlèvement. On ajoutait même qu'il était venu jusqu’à Paris sous 
Je gouvernement du directoire, et lorsque Bernadotte était mi- 
nistre de la guerre. . 

« Plein de ses premières idées, l'officier se rend de Strashourg 
à Éttenheim, observe, questionne , et conclut de tout ce qu'il 


voil, de tout ce qu'il entend, que la complicité du duc d’Enghien 


avec Georges est un fait démontré. ; 


Le Prince vivait le plus simplement du monde : les émigrés 
rénnis aux environs d'Offenboursg venaient lui offrir leurs hom- 
mages ; il les recevait à sa table, peut-être leur dounail-il quel- 
ques seconrs ; l’exercice de la chasse, une liaison de cœur avec 
une dame francaise qui partageait son exil, c’étaient là tous ses 
plaisirs. Allait-il à la chasse, il y passait plusieurs jours : ce qui 
est facile à concevoir quand on aïme ce genre d’amusement, ct 
que lon connait les montagnes de la Forét-Noire. 

« L'agent observateur voyait les choses d’une tonte autre ma- 
nire ; il n'était pas en état de comprendre que les absences du 
Prince, quand elles n'avaient pas la chasse pour but , étaient la 
conséquence de son respect pour l’objet de ses affections. Il se 
bâte de rédiger son rapport et de se rendre à Paris. 

« Le duc d'Enghien menait, disait-il, une vie mystérieuse : il 

reccvait un grand nombre d’émigrés, qui d'Offenbourg se réu- 

nissaient chez lui ; il faisait des absences fréquentes qui du- 
raicnt huit, dix, douze jours. sans qu’on püt en pénétrer le se- 
crct : c'était donc à Paris qu'il allait. » 

« Le premier inspecteur de la gendarmerie reçoit ce rapport, 
et le porte lui-même au premier consul , au lieu de le remettre à 
M. Réal. 


« Celui-ci arrive à la Malmaison : on lui demande commentil 


( 129 ) 
est possible que la-police ne sache pas un mot de ce qui se passe 
à Ettenbeim. « J'attends, dit M. Réal, le retour d’un. officier de 
: « gendarmerie qui a été envoyé sur les lieux, et chargé de me 
« faire un rapport. — Ce rapport, le voici, réplique le premier 
consul : c’est par lui et par le préfet de Strasbourg (alors 
M. She, oncle du duc de Feltre) qne je viens de savoir tout ce 
qui concerne le due d’Eughien; mais cela ne durera pas : J'ai 
donné ordre de l'enlever avec tous ses papiers; ceci passe la 
plaisanterie. Il serait par trop absurde qu'on vint d'Elienhieim 
organiser un assassinat contre moi , et qu’on 8e erût eu sûrelé 


parce qu’on est sur une terre étrangère. » 


, « Des conseillers officicux avaient fait au premier consul ce 
calcul : Soisante heures pour venir d'Ettenheim à Paris, en pas- 
saut le bac de Rhinau; soixante heures pour retourner, voila cinq 
jours: cinq jours pour rester à Parts, voilà les dix jours d’abserice 
observés par l'officier de gendarmerte, et les dix ou douze jaurs 
de distance indiqués d’une visite à autre par les agens de Geor- 
ges. Ce calcul pouvait être facilement réfuté : car il aurait fallu, 
pour l’admeitre, que le due d'Enghien repartit d’Ettenheïm pres- 
qu'anssitôt qu'il y serait arrivé. Mais, quand on est prévenu, il 
est rare que l’on se soumette à une objection raisonnable. Il ih'a 
été assuré depuis, qu'anssitôt et après le départ de lVofieier de 
gendarmerie , le premier consul avait tenu un conseil privé, à 
Ja suite duquel le ministre de la guerre avait donnéau colonel des 
grenadivrs à cheval l’ordre de se rendre à New-Brisach, de s’y 
aboucher avec la gendarmerie qu'ou mettait à sa disposition, de 
preudre dans la garnison le nombre d'hommes qu'il croirait né- 
cessaire, dé passer le Rhin , et de se porter rapidement sur Et 
tenheim , d'y enlever le duc d'Eughien, et de Penvoyer à Paris, 
avec tous ses papiers. 

« On altachait un grand prix à ses papiers, parce que Von se 
rappelait les rapports qui avaient eu lieu autrefois entre le prince 
de Condé, Piehegra et plusieurs officiers Ge sonarmée, etcomne 
le général Moreau était imphqué dans cette affaire, on eut la 
pensée que les auteurs du projet auraient essayé de recomimen- 
cer par Morceau ce qui autrefois avait été tenté par Pichogru. Or, 
my avait pas dans cette parlie-des frontières moins de dix régi- 
mens de euirassiers; etles deux de carabiuiers qui avaicnt sers 


en dernier lieu sous Moreau 6 y trouvaient aussi. 
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« Le colonel de grenadiers partit, et s'acquitta ponétuellemem: 
de sesjordres; mais il pouvait-survenir un obstacle qu’il était bon 
de prévoir, On était prévenu de l’idée que le duc était chef de 
parti, et que les émigrés réunis autour d'Offenbourg étaient une 
troupe toute prête à servir sous ses ordres, Il pouvait donc arri- 
ver que le colonel éprouvât de la résistance, et qu'il restät lui- 
même prisonnier. Dans ce cas, la cour de Bade serait intervenue 
sans doute, et il aurait fallu nier l’entreprise, ce que le caractère 


de l'officier ne permettait pas, ou bien il fallait l'abandonner à 


son sort, ot, dans tous les cas, manquer son but. 

« Pour obvier à cetinconvénient, on avait remis à un aide- 
de-camp du premier consul une lettre pour le margrave de Bade, 
dans laquelle, en cas de besoin, on justifiait l’hostilité: appa- 
rente que l'on venait de commettre; mais tont ayant réussi comme 
on le désirait, elle ne fut pas remisel, et cet aide-de-camp resta 
à Strasbourg aux environs. Le margrave se plaignit au Tuileries 
par son minisire à Paris ; en lui donnant satisfaction, on Jui inti. 
ana l'ordre d’éloigner su:-le-champ de son territoire cette réunion 
d’émigrés qui avaient reparu sur les bords da Rhin, n'importe 
à quel titre ils y fussent. La cour obéit, il.ne fut plus question 
de l'enlèvement du duc d’'Enghien. 

« Le Prince fut amené à Strasbourg; le télégraphe annonça son 
départ de cette ville ; il fut transféré à Paris. Le colonel des gre- 
nadiers et l’aide-de-camp du premier consul arrivèrent séparé: 
ment, et non avec l’escorte, comme on l'a dit. Il n’entra point 


l 


avait amences. C'est la gendarmerie qui procéda en dedans, et 


chez le duc d'Enghien ; il cerna la maison avec les troupes qui 


qui fit son procès verbal. Le colonel des grenadiers ne fit que la 
protéger. 

« Je venais d'arriver d'une mission qui avait duré près de deux 
mois et pendant laquelle j'avais appris l'arrestation du général 
Moreau, de Georges et de Pichegru. J'étais chez M. Beuguot, 
alors préfet de Rouen, quand les feuilles publiques en rendirent 
compte, ainsi que Le jour où l’on partit pour aller eulover M. le 
duc d'Eubgien. 

a Si mon voyage avait duré deux jours de plus , je n'aurais rien 
à dire aujourd'hui sur la mort du Prince; et il serait absurde de 
supposer qu’elle dépendit de mon retour, 

; « Jusque-là j'étais resté Ctranger à tout ce qui venait d'avoir 


et) 
jieu, lorsque, étant de service à la Malmaison, je fus, à cinq heu- 
res du soir, appelé dans lé cabinet du premier consul, qui ne re- 
mit une lettre cachetée, avec ordre de la porter au général Mural, 
gouverneur de Paris. 
uJe partis à cheval :j'arrivai chez Jui vers Les six heures du soir, 


et me croisai sous la porte avec le ministre des relations extérieu- 


res, qui en sortait. 

« Comme je avais vu le matin à la Malmaison, et que je savais 
le général Murat malade au point de garder son appartement , je 
ne m'arrêtai pas à la reflexion que cette heure p'élait pas l'heure 
ordinaire du ministre, el je mis cette visite sur le comple de Fa 
maladie. 

« Le général prend Ia lettre , lait, et me dit qu'on me fera 
part incessamment des ordres qui me concernent dans ceux QUE 
je viens de lui remettre. 

« Je déclare iei, dans toute la sincérité de mon Cœur, et sous la 
garantie de l'honneur militaire, que j'ignorais entièrement qu'il 
fût question de M. le duc d'Enghien ; que je n’avais nullement 
connaissance de son enlèvement au delà du Rhin, ni de son 'är- 
rivée à Paris; on ne m'en avait pas dit un mot à la Malinaison, Si 
ce n'est vaguement , AU moment de mon départ, et je crois, 
parce que la dépêche télégraphique, qui annonçait S0n départ de 
Strasbourg, venait d'arriver, et que l’on en chuchotait dans le 
salon de service, J'étais, en partant du château, dans la ferme 
persuasion que je devais y retourner après avoir rempli ma mis- 
sion. Le mot seul du général Murat me porta vers d’autres pen: 
sées. 

a Je reçois l'ordre de prendre sous mon commandement une 
brigade d'infanterie qui occupait les extrémités du faubourg 
Saint-Antoine, et qui Jevail se réunir à Vincennes à dix heures 
da soir. 

«Vers huit heures du soir je me rendis moi-même sur les lieux, 
pour y rassembler la brigade. J'étais occupé à disposer 6e corps 
et la gendarmerie à toutes les issnes de la place, lorsqué je. vis 
arriver les membres de la commussion militaire, Jusqu'au mo- 
ment où l'on m'apprit à Vincennes que le due d'Englien y était 
arrivé à quatre heures du soir, venant de Strasbourg, sous Ves- 
corte de la gendarmerie, je croyais fermement qu’il avait été 


trouvé dans une eachette de Paris, comme es compagnons de 


æ 
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Gorges, tant je m'étais peu arrêté à ce que l'on croyait savoir de 
la dépêche télégraphique. H était impossible que ces circonstar- 
ces n’escitassént pas en moi une vive euriosilé. J'étais impatient 
de connaître les détails d’une affaire si extraordinaire. Cette com- 
mission ne savait pas nn mot des révélations qu’avaient faites les 
gens de Georges sur le personnage mystérieux ; elle n'avait, pour 
toute pièce du procès, que le rapport de l’oflicier de gendarmerie 
envoyé à Ettenheim, et les documens envoyés par M. le préfet 
Shée. Les hommes qui la composaient étaient persuadés, comme 
tout le monde, que Georges n’opérait que sous la direction d’un 
prince intéressé au succès de l’entreprise , lequel devait où être 
à Paris ou s’y rendre quand sa présence y serait nécessaire. On 
ne voyait que M. le duc d'Enghien qui, par sa position, püt jouer 
ce premier rôle. C'était sons ces couleurs qu’on le. représentait, 

« La commission s'assembla dans la grande salle de la partie 
habitée du château; sa séance ne fut point mystérieuse, comme 
où l'a dit dans quelques pamphlets; elle avait été convoquée, non 
d’après un ordre du premier consul seulement, mais d'aprés un 
arrêté du gouvernement, contre-signé par le secrétaire d'Etat, ct 
adressé au gouverneur de Paris, qui le remit au président. 

« Chacun des membres qui la composaient avait recu sépa- 
rément sa nomination avant de se rendre à Vincennes, et cela 
sins aVoir vu persoune. Les portes de la salle étaient ouvertes ct 
libres pour tous ceux qui pouvaient s’y rendre à cette heure ; il 
y avait même assez de monde pour qu’il wait été difficile, étant 


airivé des derniers , de pénétrer derrière le siége du président, 


où je parvins à me placer, car il me tardait d'entendre les débats 
de ce procès. 

.«J’arrivai trop tard pour voir entrer le Prince. La discussion 
était déjà entamée , et d’une manitre fort vive. Le duc d'Enghien 
repoussait avec indignalion les imputations qu’on lui opposait de 
participation à un assassinat; et, d’après ce que j'ai appris sur 
les lieux, il venait d'avouer qu’il ne devait rentrer en France que 
les armes à la main. À la chaleur avec laquelle il parlait à ses ju- 
ges, il était aisé de voir qu'il ne se doutait nullement de l'issue 
que devait avoir ce procés. 

« La commission le laissa parler autant qu'il le voulut, ct, 
quand il ent fini: on lui fit observer ou qu’il ne connaissait pas sa 
situalion , ou qu’il ne voulait pas répondre aux questions qu'on 


Yni adressait; qu'il se renfermait dans sa naissance et la gloire de 
ses ancêtres ; qu’il ferait mieux d'adopter un autre système de 
défense. On ajouta qu'on ne voulait point abuser de sa situation; 
mais qu'il n'était pas probable qu'il ignorût aussi :complétement 
qu'ille disait ce qui se passait en France, lorsque non seulement 
le liea qu'ilhabitait, mais la France et l'Europe entiére en étaient 
vecupés ; qu'il ne parviendrait jamais à faire croire qu’il fût in- 
différent à des événemens dont toutes les conséquences devaient 
être pour lui ; qu'il y avait en cela trop d’invraisemblance pôur 
qu'on ne lui en fit pas l’observation ; qu'on lengageait à y réflé- 
chir, et que cela pouvait devenir sérieux: : 

« M. le duc d'Enghien, après un moment de silence, répondit 
d'un ton grave : 

« Monsieur, je vous comprends trés-bien ; mon intention n’é- 
« tait pas d'y rester indifférent. J'avais demandé à l'Angleterre 

du service dans ses armées, ct elle m'avait fait répondre 

quelle ne pouvait n’en donner; mais que j'eusse à restér sur 
le Rhin , où j'aurais inçessamment un rôle à jouer ; et j'atten- 
dais. Monsieur, je n'ai plus rien à vous dire.» 

Telle fut exactement la réponse du Prince. Je l'écrivis aussitôt: 
je la cite aujourd’hui de mémoire ; mais elle y était gravée si pro- 
fondément , que jene crois pas en avoir oublié une seule syllabe. 
D'ailleurs , elle doit se trouver parmi les pièces du procès ; et si 
elle n'y est pas, c’est assarément parce qu’on l’en a soustraite (1). 


« Ces dernières paroles décidèrent du sort de M. le due 
d’'Enghien. À 

& La commission, se croyant suffisamment éclairée , ferma la 
discassion, et fit évacuer la salle, pour délibérer en secret. Je me 
retirai avec les officiers de mon corps; qui, comme moi, avaient 


assisté aux débats , et j’allai rejoindre les troupes qui étaient Sur 


l'esplanade du château. 


a à 


(1) Jaisuque, dans les premiers jours de la restauration, en 
1814 , l'un des secrétaires de M. de T.... na pas cessé dé faire 
des recherches dens les archives, sous la galerie du Muséum. Je 
tiens ce fait de celui qui a reçu l'ordre de ly laisser pénétrer: Il 
en a été fait de même , au dépôt de la guerre, pour les actes du 
procès de M, le duc d'Eaghien , où ilne reste que la sentence: 


er 
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« La commission délibéra fort long-temps : ce ne fut que deux 


heures après Vévacuation de la salle que Von connut son ju- 


gement. 

« L'officier quifcommandait l'infanterie de ma légion vint me 
dire , avec une émotion profonde, qu'on loi demandait un piquet 
pour exécuter la sentence de la commission militaire. « Donnez- 
= Mais où dois-je le placer ?— Là où vous ne 


« le, répondis- 
ersonne» {car déjaleshabitans des populeux 


« pourrez blesser p 
environs de Partis étaient sur les routes pour $e rendre aux divers 
marchés). 

& Après avoir bien examiné les lieux, l'officier choisit Le fossé, 
oit le pus sùr pour ne blesser personne : il n'yeut 
de préférence: M. le duc d'Enghien y fut con- 


dé la tour d'entrée du côté du parc, y entendit 


comme l’endr 
pas d'autre motif 
duit par l'escalier 
sa sentence, qui fut eséoutée (1). 

« À quelles épreuves la fortune ne se plaît-elle pas quelquefois 
à nous réserver, soit que l'on commande, soit que l’on obéisse! 
Te-viens de racontet tout ce qui s’est passé dans ce funeste évé- 
nement ; je nai pas caché un seul mot de ce qui me regarde Gent 
témoins peuvent altester ce que je viens de dire : après dix-neuf 
ans , la mort n'a pas tout moissonné. Que tous ceux qui vivent 
parlent, et qu'ils se lèvent pour m'accuser si je mérite de létre; 
qu'ils déclarent si j'ai rien fait de plus que ce que je viens d’ex- 
poser. Et, cependant, on s’est plu à amasser surma têteles bruits, 
les plus odieux ; on m'a désigné à la haine publique , que je mai 
jamais méritée ; on m'a imputé des actes que je n'aurais jamais pu 


commettre quand je l'aurais voulu , mais auxquelsmon caractère, 


qu’on a cherché à calompier , se serait invinciblement opposé. Il 
ne peut y avoir que des hommes capables de les commettre eux- 


mêmes qui soient assez vils pour les imputer aux autres. Exami- 


uons ces diffamations. 
« On ma: accusé d’avoir attaché une lanterne sur la poitrine du 
duc d'Enghien ; des méchans ont répandu le bruit aussi absurde 
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(x) Entre la sentence et son exécution, om avait creusé une 
qu'on Vavait creusée avant leu 


fosse : c'est ce qui à fait dire 


gement. 
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qu'exécrable ; que j'avais fait trophée. de ses dépouilles, que je 
m'étais paré de sa montre, que je me plaisais à la faire voir. 

« Je vais répondre à-ces perfides imputations, et jy répondrai 
en interrogeant mes propres accusateurs: À quelle époque, dans 
quel moïs, à quel jour a eu lieu Je jugement de M. le duc 
d'Enghien ? En 1804, au mois de mars, le 21,de cé mois. À quelle 
heure à éu lieu l’exécution de ce fatal jugement ? À six heures du 
matin ; le faitestattesté par des pièces irréeusables. À quelle 
heure le soleil se lève-t-il dans cette saison ? À six heures. Eh 
bien! fallait-il , à l'heure où se lève le soleil, en plein air, 
failait-il une lanterne pour voir un homme à six pas ( ce n’est pas 
que le’soleil füt clair etserein; comme il était tombé toute la vuit 
une pluie fine, il restait encore un brouillard bumide qui retar- 
dait son apparition }? 

« Pouvais-je, quand le Prince a été frappé, prendre ma park 
de ses dépouilles, m'émparer de sa monire on de tont autre ob= 
jet? A-t-on jamais imputé une pareille indignité à un officier su- 
périeur? La pensée pouvait-elle seulement men venir? Mais voici 
unfait qui répond à tout et que je dois citer plns encore pour 
honneur des gendarmes que pour le mien :on a exhumé le corps 
du-duc d’Enghien, on en a dressé procès verbal, et ce procès 
verbal constate que l'on a retrouté les débris de sa montre et les 
breloques de la chaîne ; ainsi , loin que quelqu'an se soit souillé 


d'une mauvaise action, les gendarmes du piquet n’ont fait que 
leur devoir. - 


« Que répondre à de pareils faits ? Mais voici de nouveaux dé- 
tails. Arrivé à Vincennes, le duc d'Enghien fut confié à la garde 
d’un officier de gendarmerie d'élite nommé M. Noïrot; ce mili- 
taire avait servi autrefois au régiment Royal-Navarre, cavalerie, 
dont le colonel était alors M. le comte de Crussol , chez lequel 
M. le duc d’Enghien était allé quelquefois. Dans la conversation, 
M. Noirot raconla au Prince quelques circonstances “qui lui 
étaient particulières silen résulta de Ja part du Prince une grande 
coufance en lui; il le pria de ne pas le quitter, et prêt à mourir, 
il le chargea de remettre à madame de R... R. des bagues et d’au- 
tres gages de tendresse, Cet officier vint le lendemain me con- 
sulter , et demanda ma permission : il était bien sùr de l'obtenir. 

« M. Noirot vit encore , je crois : il jouit de l'estime et de la 
considération detous ceux qui lé conpaissent; il peat dire si quel- 
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que main cruelle est venue attacher une lanterne sur la poitrine 
de M. le due d’Enghien, si quelqu’an lui.a enlevé sa montre ou 
quelqu’autre partie de ses dépouilles. [l ne l'aurait pas souffert , 
ni lui , ni les autres officiers présens à ce cruel moment. 

& Que n’a-t-on pas imaginé poar rendre odieux cet événement! 
On a dit que le Prince avait sollicité, à ses derniers momens, 
les secours de la religion, qu’on les lui avait refusés; c’est une 
particularité dont je n'ai aucune connaissance. Qui que ce soit 
ne m'en a jamais parlé; mais si elle est vraie , ce n’est pas à moi 
que cette demande devait être adressée : je n'avais qualiténi pour 
accorder ni pour-refuser. 

«Je le répète , que chacun prenne la part qui lai revient : j'ai 
‘dit quelle était la mienne. 

a J'ai commandé les troupes dont la présence avait été jugée 

- nécessaire à Vincennes. C'est un piquet de ce corps qui a été 
argé de Pexéçution du jugement ; voilà tout ce que l’on peut 

: contre lui et contre moi. Que ceux qué veulent m'imputer 
cela à crime me disent de quels moyens je pouvais disposer 
pour sauver M..le duc d'Enghien; c’est - à - dire qu'en ad- 
méttant que j'eusse eu cette pensée , 1] eût fallu faire révolter les 
troupes, et les tourner cantre leur devoir , et, suivant toute pro- 
babilité, me faire fusiller moi-même sans avoir sauvé le duc 
d'Enghien. J'en appelle à tous les militaires de tous les pays. 

Après l'exéeution du jugement , je renvoyai les troupes dans 
leurs casernes et leurs cantonnemens respectifs. Moi-même je 

< repris le chemin de Paris. J'approchais de la barrière, lorsque je 
rencontrai M. Réal qui se rendait à à Vincennes, en costume de 
conseiller d'Etat. 

« Je Parrêtai pa ui où il allait. « A a i 
« mé répondit-il ; j'ai reçu hier au soir l'ordre dé m'y transpor’ 
« ter pour interroger le duc d'Enghien. » 

« Je lui racontai ce qui venait de se passer, etil en aussi 
étonné de ce que je lui disais, que je le paraissais de ce qu'il 
m'avait dit. 

« Je commencai à rêver; la rencontre du ministre des rela- 
tions extérieures chez le général Murat me revint à l'esprit : je 


commencçai à douter que la mort du duc d'Enghien fût l'ouvrage 


du premier consul. 
a M. Réal retourna à Paris , et moi j'allat à la Malmaison ren- 


(137) 
re compte au premier consal de ce que j'avais vu : j'arri 
onze hevres. 

«Le preier consul ne pouvait concevoir que Pon 
avant l’arrivée du conseiller Réal ; il me fixait àfec ses regards 
lynx , et répétait : 

« Il y a là quelque chose que je ne comprends point. Que la 

comrission ait prononcé sur l'aveu du duc d'Enghien; cela ne 

me surprend pas ; mais enfiñ on Wa eu cet aveu qu’en commen- 

çant le jugement, et il ne devait avoir lieu qu'après que M. 

Réal l'aurait interrogé sur un point qu’il importait d’éclaircir. » 
Et il me répétait encore : « Il y a la quelque chose qui me passe ; 
x voilà un crime qui ne mêné à rie, et qui ne tend qu’à me rens 
« dre odieux. » ’ 

En effet, dès que la nouvelle de ce qui venait de se passer fat 
répandue à Paris, il n’y eut qu'un cri d’improbation. On qualifia 
cé jugement d’assassinat } 

Le gouvernement se contenta de publier, dans Ze Moniteur, la 
sentence de la commission militaire. 1l s’abstint de toute autré 


explication, soit qu'il le fit par ferté , soit que, prêt à faire Ja 


guerre, il craignit d'apprendre à l’Europe que tous les germes de 
discorde n'étaient pas encore étouffés en France, et qu'ils pou, 
vaient encore fournir à des esprits actifs les moyens de tourmen- 
ter l’intérieur. J’ai lieu de croire que ce motif prévalut; mais le 
silence était une faute, parce que la malveillance s’eù fit un pré. 
texte , et-nuisit plus au gouvernément que toutes les conséquen- 
ces de la publicité. 

« Moi-même j'ai long-temps partagé l'opinion générale. Ce ne 
fat qu’en 1810 qu’etant ministre, je priai M. Réal de m'expliquer 
cette énigme dont je n'avais pu jusqu'alors découvrir le mot. Il 
me déroula tout le tissu de cette affaire, en m’expliquant com- 
ment, en suivant linstruction de cè procès, on avait quitté la 
race de Georges, pour courir sur celle du due d'Enghien, qui 
n'était nommé par personne. 

« Ce fut lui qui mapprit ce que j'ai déjà raconté des déposi- 
tions des deux subordonnés de Georges. Ce fut lui qui me parla 
de l'inconnu quise rendait mystérieusement chez Georges, du 
respect qu'on lui portait, des conjectures que l’on forma à ce su- 
jet, et de la résolution qu'on ptit d'enlever le due d'Énghien, On 
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voulait le confronter avec les agens de Georges, et s'assurer qu'it 
était réellement le personnage qui se rendait chez ce chef de con” 
juration.. Ge ne devaitêtre que dapsle cas où il'auraît été reconnu 
qu'il devait être jugé: M Réal Ini-même soupçonnait une intri- 
gue et se montrait disposé à croire qu'on n’avait hâté la catasiro- 
phe que pour empêcher que la vérité ne fat connue. 

«On ne songeait point, me dit-il, au général Pichegru, lorsque 

l'on découvrit que le petit général-boiteux qui avait accompa- 
gné le général Moreau at rendez-vous du boulevart, était le 


général Eajollais. On l'arrêta ; on le confronta avec un des do- 
mestiques de Georges , qui le reconnut. Un mot qui lui échap- 
pa sur la maison où il était descendu servit à: faire connaître la 
présence de Pichegru à Paris. On chercha aussilôt à se saisir 
de sa personne : 100,000 francs promis à celui qui le livrerait 
eurent bientôt fait d'un ami un traître. Vingt jours s'étaient 
écoulés depuis son arrestation, lorsque le duet Enghien fut en: 
Jeyé ; il fallait quelque temps pour réunir des matériaux contre 
le général Pichegru, dont il n'avait pas encore été question. [l 
fut d'abord interrogé seul; et conme il se tenfermait dans 
un système de dénégation absolue, on parla de le confronter 
successivement avec tous les individus compromis dans la mé- 
me affaire. Ce fut dans une de ces confrontations qu'il fut 
reconnu pour |e personnage mystérieux qui se rendait chez 
Georges tous les dix ou douze jours, et devant lequel tout le 
monde $e tenait dans une attitude respectueuse. » 

M. Réal, en apprenant ces particularités, fut frappé de stu- 
peur; il courut chez le premier consul pourlui en faire, part; 

5] devint rêveur; et après quelques momens de silence il s’é- 

erïa : Ah! malheureux E...., que m'as-iu fait faire! » 

Mais il était trop tard, le due d'Enghien était mort victime de 
cette méprise. Néanmoins on ordonna le secret : il était difficile 
de faire autrement. 

Gn a prétendu que le premier consul s'était obstiné dans ce 
crime, malgré les larmes de l’impératrice Joséphine ( alors ma- 
dame Bonaparte) ; on a dit qu’elle.s’était jetée à ses genoux pour 
obtenir la grâce du duc d’Enghien : tout cela a été imaginé pour 
le rendre odieux.Madame Bonaparte ne connaissait nullement le 
résultat du jugemeut de la commission militaire: elle n’a pu Pap- 


prendre qu'à mon retour à la Malmaison, ct alors il n’y avait pas 


de gràce à demander. 


H est possible que madame Bonaparte , instruite du danger qui 
menaçait.le due d’'Enghien, aït d'avance cherché à fléchir son 
époux, et cetle conjecture s'accorde facilement: avec 1x bonte 
connue de son cœur. Mais je crois pouvoir dire que télle était 
dans ces sortesd’occasions sa persévérance pour faire des bonnes 
actions, qu’elle deût pas cessé ses instances avant d’avoir obtenu 
ce qu’elle sollicitait. 

Quant au premier consul, est-ce lui qui le premier a porté sés 
pensées au delà du Rhin, sûr le malheureux duc d’Enghien? Non, 
il en connaissait à peine l'exislénce j il ignorait complèfement Le 
Heu de sa résidence. 

Qui donc pouvait diriger ses vues de ce côlé? Le nrinistre ehar- 
gé des informations au dehors, celui des relations extérieures. 


Sile premier consul eût été tourmenté de la pensée de se.dé- 


faire da duc d'Enghien, avait-il besoin de l'enlever de sa résiden- 


ce, de le faire venir à Paris, de préparer sa mort par appareil 
d’un jugement, de le livrer à une commission qui pouvait tromper 
som attente? Ne pouvait-il pasreceurir à des moyens plos prémpls 
etplus sûrs ? Manque-t-où de scélérats pour frapper le cœur d’un 
ennemi ? 5 ‘ : 

& D'un autre côté , si l'on sépare le duc d'Énghien dela cous- 
piration de Georges , de quelle finportance sa vie était-elle pour 
le premier consul ? Il n’était point l'héritier du trône, et dans 
auçun cas il ne pouvait y tre appelé. Il fallait done, pour fixer 
attention du premier consul, et Le faire entrer dans les vues que 
Von se proposait, le frapper par des considérations d’une autre 
nature : il fallait compromettre le duc d'Enghien en Passociani à 
la conspiration de Georges. 

« Jai dit, etje suis convainou que le premier consul ne sons 
geait nullement au duc d'Enghien, qu'il ignorait.et sa filiation et 


le lieu de sa résidence {r),.ci que lés premièrés notions à ce sujet 


(x) Pendant le cours de mon administration , j'ai eu occasion 
d'entendre dire souvent qu'an baron d'Al... Wavaitpas cté étran- 
ger à cette catastrophe, par les rapports aflicieux qu'il avait don- 
nés alors au ministère des relations extérieures qui probablem 
avait été sa dupe. 


ent 


Ce M. d'Al... , étranger, né avec Pesprit remüant, trouvait 
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ne lui sont vénues que par ces intrigans à qui rien ne coûte lors- 
que l'apparence du dévouement peut leur rapporter quelque cho 
se : et à cette époque, c'était à qui trouverait plus vite Je chef vé- 
ritable de la conspiration de Georges. Si le premier consul eût 
voulu perdre le duo d’'Enghien le jour même où il venait d’arri- 
ver, il n'aurait pas donné l’ordre à M. Réal d’aller Pinterroger; et 
c’est un faitincontestable qu'il Vavait donné. Eoin d’avoir intérêt 
à précipiter la catastrophe, le premier consul avait, au contraire, 
un intérétimmense à ce qu'il vécût au moins huit jours. S'il eùt 
été reconnu pour le personnage mystérieux qui se rendait chez 
Georges, nul doute que sa perte n'eût été certaine. L'envoi du 
conseiller d'Etat Réal à Vincennes prouve invinciblement que 
c'était par la vérification de ce fait que Finstruction devait com. 
mencer. 

& L'examen des papiers du Prince était encor8 au préalable indis- 
pensable; çar il importait de savoir s'il y avait eu quelques rapports 
entre lui et les officiers des troupes restées sur le Rhin, et l’on pouvait 
avoir besoin à ce sujet des explications du Prince, Mais l'intrigue avait 
fait un autre calcul : on craignait qe si M. le duc d’Enghien n’était 
pas reconnu pour le chef du parti, il n’échappät. Alors ilauraïit connu 
les circonstances et les auteurs de son.enlèvément; les conséquences 
pouvaient en être facheuses; pour s’en garantir et jouir. en sécurité 
des fruits d’un zèle odieux, Fintrigue le précipita dans la fosse. Voilà 
ce qu'ont toujours pensé ceux qui, comme moi, ont été les témoins 
de ce malheureux procès. On s'est constamment dit qu’il fallait né- 
cessairement que quelqu'un de considérable se fût interposé entre le 
premier consul et le gouverneur de Paris, pour déterminer celui-ci à 
agir promptement , et Jui persuader. que le premier consul n’ayait pas 
voulu donner l’ordre précis de faire disparaître le duc d'Enghien, mais 
qu’il en serait bien aise quand la chose serait faite: ; 

Pourquoi done l'opinion a-t-ellé dévié de cette route, pourquoi 
s'est-elle fixée sur des personnes étrangères, et par caragtère et paf 
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son pays trop petit pour lui, et cherchait à s’attacher à la fortune 
de la France ; le ministre se lappropria en vntier, et tellement 
qu’on fut obligé de le prendre au service de France pour qu'ilre- 
trouvât uue patrie. Si l'empereur, qui en était fort mécoutent en 


1813, n’en a point fait un exémple, c'est parce qu'il s’est rappelé 


ses antécédens avec sa politique d'alors. 


Cri) 

# position à tons ces artifices de l'intrigue ?5i ic premier consul eût cru 

voir besoin de moi dans cette afaire, sil m'eût cru capable de se- 
çonder ses yues mieux qu'un autre, pourquoi ne me faisait-il pas 
nommer de la conrmission militaire? Je pouvais même la présider, 
puisque j'étais du même grade que loflicier supérieur chargé de cette 
fonction. 

Jai réfléchi mille fois aux circonstances de cette catastrophe, et je 
me suis confirmé de plis en plus que le ménistre des relations .exté- 
rieures était le seul qui pit expliquer comment €t pourquoi la com- 
mission av ait jugé et fait éxécuter Son jugement avant Que BL. Réal 
ie pu remplir la nission qui Lui était confiée. 1 est bon d'observer 
qu'aucun des juges ni le président luisméême ne se doutaient que 
M. Réal devait venir à Vincennes. 

On ma laissé calomnier à dessein dans des salons dont on formait 
Je langage. Il est temps que chacun reste le père de ses œuvres, On a 
vu quelle a été ma part dans ce drame sanglant; je n'en veux pas 
d'autre , et.je ne souffrirai pas que d'odicuses préventions pésént sur 
ma tête, tandis que les frais coupables se pavanent sous les hautes dt- 
gnités dont ils sont revêtus. 

Lei finit le récit que j'ai écrit à Malte en 1815, et je passe à l’exa- 
men des imputations qu’on pourrait déduire de la manière dont le 
Mémorial de Sainte-Hélène s'est énoncé au sujet de ce grand procès. 

Le comte de Las-Cases n’a à se justifier de rien, et je ne suis pas 
aussi heureux que lui; mais, simple rapporteur, je cite et n’accuse 
pas; et si je n'étais persuadé que la personne désignée par MM. O’Meara 
&t Warden a toutes sortes de moyens de se justifier, je ne répéterais 
même pas les assertions de ées deux auteurs, malgré l'autorité du té- 
moignage qu’ils invoquent, et à laquelle M. de Las-Cases en ajoute 
une nouvelle, puisqu'il y renvoie. 


Quoique le premier consul dût son élévation à la révolution ; quoi- 
que dans lorigine de sa fortune guerrière, il en eût aflecté Ie jangage 
et quelquefois les principes, on savait néanmoins qu'il avait la démaz 
gogie en haine, qu'il détestait ces idées anarchiques de liberté et 
d'égalité, avec lesquelles il est impossible de constituer un éiat. 


_Les royalistes, toujours prêts à se flatier, se berçaient de Pespoir 
qu'un jour, peut-être, il s'arrangerait avec le Roi légitime, et que 
si ses intérêts l'exigcaient, il pourrait remetire en 808 nains le sCCpire 

- qu'il avait perdu. Quoique ces idées fusssent tout-à-fait chimériques, 
elles ne laissaient pas que d'inquicter certaines personnes, Une foule 
d'hommes frémissaient à la seule pensée du retour de la maison de 
Bourbon, On consentait à étever le premier consul au trône, mais. 


on ne Voulait pas qu'il püt jamais le céder à un autre; ci pour ii 
cn ôter la pensée, on voulait Pengager si avant dans la révolution, le 
compromettre si fortement ay 


Jamais y avoir de paix entre cle et lui, On ne Voyait pas de moyens 
plus propre à cimenter ceîte alliance entre la révolution et lui, que 
le sar 


ag d’un Bourbon. H faïlut.donc tourner ses regards-vers le duc 
d'Enghien, le seul que l'on püt atteindre, le lui présenter comme un 
coupable, et le mettre sous sa main. Mais le premier consul, en con- 
sentant à toutes ces propositions, voulait que l’on observat des for- 
mes; que la culpabilité du duc d’Enghienjfüt démontrée; car si ce 
prince succombait dans cette malheureuse affaire, le premier consul 
pouvait au moins se justifier aux yeux de l’Europe; mais il pouvait 
aïriver anssi que le prince 6e jusiifiàt, et cette chance n’aurait pas 
satisfait ceux qui avaient noué des inirigues. mystérieuses. I fallait 
donc précipiter la Catastrophe, et se mettre en garde contre.ces prin= 
cipes de justice qui pouvaient sauver la viotime. Il west guère d’autre 
moyen expliquer la phrase du premier consul. Ce qu’il me dit en 
apprenant les circonstances de la mort du duc Enghien , la surprise 
qu'il en témoigna à M. Réal, et cette parole mémorable : malheureux 
Tru, que n'as-tu fait Jaire | tout cela me semble résoudre suffisam- 
ment l’énigme; et dans cette esplication, il nya pas un mot qui 
puisse s'appliquer à moi. 

Jai délibéré longtemps avant que d'exposer au grand jour cette 
partie de mes Mémoires ; je sentais que je ne pouvais me laver pléi- 
nement qu’en imprimant à d’autres les taches dont on a voulu me 
fétrir; et cette nécessité, toute légitime qu’elle est, répugnait à mou 
caractère, Il fallait une proyocation décidée pour 
silence, et cesser de me reposer dans le témoignage de ma conscience. 

Mais enfin, puisque le mémorial de Sainte-Hiéléne n’a rien éclaira, 
puisque l'auteur de cet écrit a cru devoir couvrir la vérité d’un voile 
officieux et laisser les cl 


me faire rompre le 


1058 dans lélat où elles étaient précédemment 
Puisqu’à l'occasion de ce 2rémorial on a rappelé publiquénient les 
rumeurs mensongères dont on m'a ces 

rais-je tardé encore à m° expliquer ? Quels ménagemens, quels éga rd 
dois-je à ceux qui n’en ont jamais eu pour moi ? 

Puissant comme je le suis dévenn depuis, j'aurais pu me venger; 
jai mieux aüné respecler moncaractère; et si ajourd'hni je lève 
sans ménagement. le Voile qui couvre cette scène d’ 
que, £ 


sé de m'assiéser, pourquoi au- 


e 


horreur, c’est 
atigué de me voir constamment accusé, il ne m'a plus été pose 
sible ni permis deme taire. » 


ec la dynastie légitime, qu’il se put. 
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LITHOGRAPHIE. 


Voici encore un démenti donné aux écrivains mensongers du libé- 
ralisme, aux apôtres de la calomnie qui accusent sans cesse Vautorité 
d'injustice et d’oubli. Le général Molitor, dont. la révolntion à com- 
mencé la célébrité, vient de recevoir de Sa Majesté le bâton de maré= 
cbal, la plus haute dignité d’un soldat, et la plus douce récompense 
d’un sujet qui a versé son sang pour le prince et la patrie. Notre in- 
tention étant d’ofrir à nos abonnés les portraits des généraux qu; 
viennent de simmortaliser dans la dernière guerre de la péninsule, 
nous avons cru devoir commencer par un des hommes qui sy sont 
le plus distingués et dont les talens ont contribué avec éclaë à la rapi- 
dité de nos suecès, 

Le général Molitor a vieilli dans les rangs de l'armée. Simple ofli- 
cier en 1700, ses connaissances militaires élevèrent bientôt au grade 
d'adijudant général. I ft les campagnes d’Itahe, servit sous Masséna, 
et se distingua surtout contre les Russes et les Monténégrins, lors de 
Voccupation des bouches du Cattaro ; c'est à cette époque qu'il fut 
nommmé grand officier de la Légion-d’Honneur. Il fut un dés pre- 

miers qui passérent ile de Lobau, dans la campagne de 1809 contre 
VAutriche, et il commandait en Hollande lors de linsurrection 
de 1814. Le Roi l'avait depuis long-temps nommé inspecteur-général 
de Finfanterie, et de nouveaux services devaient lui mériter encore 
l'insigne faveur de son souverain. Le maréchal Molitor est un homme 
que recommandent de grands talens militaires, une bravoure et une 
intrépidité vraiment françaises. Ti a le coup-d’œil rapide et réunit 
Vimpétuosité du soldat au sang-froid du capitaine. Les libéraux ne lui 
pardonneront jamais la gloire dont ik vient de se couvrir en Espagne 


La garnison de Lérida a imite les cortés. Elle $’est rendue parce 
qu'on l'a menacée de la passer au fil de l'épée. On avait done 
raison de dire qu'il suffisait d’une pointe pour vaincre la révolu- 
tion d'Espagne. 
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M. C. Delavigne vient de terminer ape odesur nos triomphes 


ren 
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en Espagne. Ce jeune poëte a enfin compris que la cause du 4bds 
ralisme n’est poiat celle de la liberté. 
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Un affreux incendie vient de consumer Ja ferme où M.E …, 
député, était dans l’usage de traiter ses honoraëles amis. On as- 
süre qu’il ÿ avait quatre-vingls mile bottes de foin. 

—— “5 


Le public s'attendait à voir paraître dans 22 Pandore, ou dans 
tout autre Jourual de la confrérie ; une lettre de M. Arnaud père, 
adressée à M.son fils, pour le complimenter sur son nouveau 
succès ; mais il paraît que cétte fois-ci on en restera à l’ac- 
colade. 

Ge 


Les journaux révolutionnaires répétent tous qu’il leur faut un 


cinq septembre ; nous pensons qu’il y a ici erreur de date, et 
qu'un deux septembre leur conviendrait bien mieux encore. 


D D 


L’imprimeur chargé de publier la brochure du duc de Rovigo , 
sur l'assassinat du duc d’Enghien, va faire paraître une seconde 
édition du discours de M. de T** sur la guerre d’Espagne. Nous 
ne doutons pas du succès de cette spéculation. 


RS 


. Les fabricans dé draps qui ont obtenu du Roi des médailles’ 


d’or et d'argent viennent de donner une grande marque de leur 
estime à leur confrère M. T****, Ils lui ont offert à us 
une médaille , en cuivre, de marchand d'habits. 


Gr E—— 


Ec Constitutionnel affirme gravement que le ministère ne désire la 
septennalité que pour se débarrasser de M. Manuel. M. Manuel sait 
bien qu’il n y a pas besoin de tant de cérémonie pour le renvoyer de 
la chambre. 

D 


« Voyez un peu quel fanatisme! s’écriait hier un rédacteur du P;- 
dote, le premier usage que Ferdinand ait fait de sa liberté a été 
de prendre un confesseur. Encore s’il avait choisi l'abbé dé Pradt!!! » 


: È 
Mina consent volontiers à se rendre pourvu, qu’on lui fournisse un 


Vaisseau pour sauver son corps et son ür. On voit que ce héros re dé- 
roge cri rien à la formule des capitulations cons#tutionnelles. 


a ——————— 
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POLITIQUE. 


SUR LA SEPTENNALITÉ. 


Le besoin le plusimpérieux qu éprouve un peuple long- 
temps tourmente par des révolutions. cest le repos. On 
P P ; P 
peut dire qu'il y a dans ce besoin une nécessité si instante, 
ue devant elle tout le reste s’évanouit. Ainsi. des nations 
2 


X. 13 
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onfèté vues 50 soulevant au nom de la liberté : pour Pob- 
tenir, nul sacrifice ne leur a coûté ; mais l'impulsion a été 
trop forte , et, au lieu de s'arrêter au point fixe où se 
trouve la liberté, elles sont tombées dans la démagogie. 
En proie à toutes les horreurs de l’anarchie, décimées par 
tous les excès, ces nations, oubliant leur point de départ, 
ont invoqué le pouvoir absolu, comme après une longue 
tourmente on salue avec des cris de joie la terre laplus 
aride et la plus désolée. Il faut convenir qu'il y à dans les 
révolutions une force destructive si puissante dans,ses ef- 
fets , que, pour arriver à la reconstruction de l'édifice so- 
cial, le pouvoir est obligé d'imposer à toutes les passions, 
même-les plus généreuses, un silence absolu : car la pa- 
role, en apparence la plus indifférente, réveille tous les 
souvenirs et déchaine toutes les haines. Aussi l’histoire 

= des républiques anciennes offre-t-elle sans cesse les alter- 
patives d'une licence sans bornes et d’une oppression sans 
sans mesure : l'Europe moderne ne présenta à aucune 
époque ce spectacle désolant : il n'en pouvait être ainsi, 
parce qu’elle fut fondée par le christianisme, qui régla 
tout à la fois les devoirs et Les droits du prince ct du sujet; 
du christianisme ; qui domine et purifie les institutions s0- 
:cialess Ainsi, à examiner la conduite de Louis XVIH, on 
“reconnaît d’abord que nul n'a plus souffert des désastres 
révolutionnaires ; et cependant , à peine est-il remonté sur 
Je trône de ses ancêtres, qu’il apprécie avec une admirable 
justesse d'esprit la position et les besoins des Français. 
Depuis treute ansals ont été emportés par un mouvement 
irrésistible, mais doni l'accélération a été funeste à tous. 
Que fait le priuce? il s'empare de ce mouvement, et donne 
une Charté qui le règle. Sans doute ectait beaucoup ; 
mais tout n’était pas encore accompli : il fallait que des 
lois organiques visssent donner la vie aux dispositions de 
cette même Charte, et que des institutions fussent créées 
dans l'intérêt de la monarchie. En un mot, celle-ci devait 
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être pleine de vigueur et de force, parce qu'en France c'est 
elle qui est la source vivifiante de la liberté. Pour éviter 
toute espèce de récrimination, je me contenterai de dire 
que l’on se trompa, et que certains ministres firent tant 
pour une sorte de liberté, incompatible avec le pouvoir 


royal, que, tout en fui ébranlé. Mais comme les intérêts 


positifs du pays tendaient à la monarchie, il y eut sans 


cesse froissement ; et il fallut déserter un système qui 
n’apportait que ruine et déceptions. Une nouvelle loi des 
élections , monarchique dans toutes ses dispositions , 
amena des ministres aussi monarchiques ; et, pour la pre- 
mière fois,on vit paraître dans nos chambres une majorité 
formidable, signe infaillible d'un pouvoir rentré dans la 
voie du salut. Enfin, le gouvernement que nous devons à 
la sagesse de Louis X VILLE, remplissant maintenant ses con- 
ditions obligées, doit recevoir aussi tous les développe- 
mens qui le complètent, et tous les genres de perfection 
qu'il comporte. Éntrant dans cette pensée , la raison pu- 
blique débat et ext mine aujourd'hui une question tout à 
Ja fois grave et mmportante , la septennalité. Quant à moi, 
avant d'aborder cette haute question, j'ai cru que je devais 
en faire précéder la discussion de quelques considérations 
générales, de nature à répandre , sijose le dire , une sorte 
de lumière préparatoire. Maintenant je vais entrer fran- 
chement dans la controverse, en rappelant éncore une 
fois à mes lectenrs qu'après une longue révolution on doit 
toujours tendre vers les institutions qui procurent en 
même temps le calme‘et la liberté : c'est là une vérité que 
proclame le simple bon sens. En partant de ce point, on 
conviendra avec moi que l'élection annuelle fatigue un 
-pays, ctun pays qui, il y a dix ans, était enrévolution; on 
conviendra , dis-je, que l’election annuelle réveille et pas- 
Sionne tous les souvenirs, atlise toutes les ambitions ; ef 
porte tour à tour l'agitation et comme une sorte de fevre # 
“dans chaque partie de Ja France. À l'appui de cette asser- 
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tion, veut-on des preuves ? En voici une aussi éclatante 
qu'irrécusable : L’Angleterre possède long-temps avant 
nous le gouvernement représentatif : ch bien, elle à 
senti la nécessité de repousser l’élection annuelle, pour 
faire choix de la septennalité ; eb cependant il n’existe en 
‘Europe aucun pays où l'aristocratie soit aussi forte, aussi 
énergique , et surtout aussi habile à défendre ses droits. 
Ceci posé , j'entre dans les divers détails qui se rattachent 
à la question. On ne saurait nier qu'il peut arriver que cer- 
aines circonstances plus ou moins graves n’influent sur le 
renouvellement d’un ou de plusieurs cinquièmes, et ne 
fassent entrer dans la chambre des députés appartenans à 
des nuances différentes. Voilà dejà les ministres privés, de 
prime abord, d'une majorité imposante : au lieu de rece- 
voir cette même majorité de la loi électorale , il faut 
qu'ils la conquérent; mais à quelle condition ? en réfor- 
mant leur pensée primitive, en la modifiant sans cesse, 
ct par conséquent en Vénervant. I} faut que dans chaque 
projet de loi ils glissent un article pour telle nuance , un 

article pour telle autre : de sorte que l’ensemble est 
anéanti. De plus, ne pouvant déviner, dans l'intervalle 
d’une session à l’autre, à quels hommes ils auront affaire, 
ils vivent dans une incertitude continuelle; et c’est à cet. 
état de choses qu'il faut sans doute attribuer le retard 
qu’éprouvent certaines lois réclamées par la France de- 
puis plusieurs années. Sortons pour un instant de la cham- 
bre : voyez dans quelle position se trouvent des ministres! 
Ils veulent que leurs subordonnés soient tous remplis de 
dévouement pour le prince et les institutions qu'il a don- 

‘nées; mais ils sont entourés de députés appartenans à des 
nuances diverses. Il faut cependant, pour arriver à un ré- 
sultat quelconque, obtenir leur vote. Ceux-ci s’accordent- 
ils? c'est à la condition que les opimons et les intérêts 


# qu'ils représentent triompheront : ils exigent alors qu'une 


partie des emplois soient concédés à eux-mêmes ou à leurs 


f 
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cicatures. n’y a doncpas plus d'ensemble dans l'admi- 
Ristration qu'il n’en peut exister dans la lécislation, ainsi ‘ 
que cela a été démontré plus haut. 

Examinons maintenant ce qui advient lorsque l'élection 
est générale , et n’a lieu que tous les cinq ou tous les sept 
ans. D’abord, pendant ce long espace de temps, les opi- 
mions sont soumises à une discussion franche et sérieuse ; 
le pour et le contre sont parfaitement débattus, et lon 
revient de cette sorte de surprisé où jette un sophisme 
habilement préparé : ainsi la raison publique a tout loisir 
pour se former, on rentre enfin dans le vrai. Si des Opi- 
nions je passe aux intéréts , j'arrive à un résultat tout 
aussi satisfaisant. D'abord c’est le propre des ëntéréts faux 
de pousser des cris et de créer une opinion factice qui 
masque des intérêts privés. La chambre électorale étant 
renouvelée par des cinguièmes successifs, les intérêts de 
ce genre peuvent tromper ou alarmer ces mêmes cinquic- 
mes, qui, à leur tour, dérangeront la majorité. Mais, si 
les faux intéréts dont je parle sont discutés pendant cinq 
ou sept ans avant de pouvoir ete représentés dans la 


chambre électorale , ils sont appréciés à leur juste va- 
leur. - 


Ainsi, en dernière analyse, avec la quinquennalité ou 
la septennalité, on acquiert la certitude que tout est vé- 
rité dans les intérêts ou les opinions dont les chambres 
deviennent alors l'expression sincére : de telle sorte que 
les ministres ont une boussole qui les guide, A leur.toux 
aussi ils font pénétrer dans la législation , l'administration 
et le gouvernement , cet ensemble salutaire qui fortifie et 
conserve tout à la fois un Etat, 

Ilme semble qu'il est difficile de rétorquer les argumens 
que je viens de présenter; mais comme , dans une pareille 
discussion, la bonne foi doit tenir beaucoup de place , je 
vais exposer maintenant quels sont les inconvéniens mo- 
mentänés ue les adversaires de la se tennalité fon € 
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sortir. Les ministres, disent-ils d'abord, ne voient dans 
cette mesure que l'assurance de se maintenir pendant sept 
ans dans leur poste; ensuite, si l'élection générale venait 
à être mauvaise dans sa composition, que deviendrait la 
monarchie? et pourquoi l’aventurer ainsi ? Les ministres 
ne peuvent-ils done pas, avec la chambre actuelle, quoi- 
que toujours renouvelée par cinquième, opérer tout le 
bien désirable. 

J'écarterai, pour l’aborder plus tard, ce qu'il y a de 
personnel aux ministres dans ces allégations, et je répon- 
drai aux advérsaires de la septennalité: Comment pouvez- 
yous penser qu'au moment où la guerre d'Espagne vient 
de donner un nouvel élan aux sentimens monarchiques 
en France, une élection générale puisse être mauvaise ? 
En lessayant , cette élection générale, le sort de la me- 
narchie ne peut donc pas être aventure. Mais on peut, avec 
la chambre actuelle , et quoique toujours renouvelée par 
cinquième, opérer tout le bien désirable , puisque du sein 
de cette chambre est sortie pour les ministres une majorité 
favorable. 

Cet argumentserait sans réplique si Les ministres ne dez 
vaient penser qu à la vie présente de la monarchie ;' 


_ mais de longues destinées attendent encore cette auguste 


monarchie. C'est donc pour son avenir qu'il fauttravailler 
dés aujourd'hui ; ét, à cet égard, ilme semble démontré 
qüe rien ne mène plus directement et plus sûrement à ce 
but que la septennalité. + 

Oui; mais, pour arriver là, il y aura nécessairement 
violation d’un article de la Charte. 

D'abord, les trois grands pouvoirs de la société étant 
d'accord, il est incontestable qu'ils peuvent modifier cette 
même Charte; et ici il faut considérer que cet article de 
la Charte ne touche pas à l'essence même des choses, en 
ün mot, à la racine de Pélection. ‘A supposer que la sep 
tennalité soit accordée aux ministres, qu'y aura-t-il donc 
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de change ? La forme qui détermine l'élection : à savoir, 
qu’au lieu d’avoir lieu tous les ans d’une maniére partielle, 
elle n’aura lieu que tous les cinq ans ou tous les sept ans. 

Je termine en révenant à ce qu'il y a de personnel pour 
les ministres dans cette discussion. Ils veulent, dit-on, 
s’éterniser au pouvoir ? 

Je ne sais s’ils ont conçu cette pensée; mais ce dont je 
me crois certain, et ce que j'oserai ici prédire , c’est qu'ils 
arriveront pas à un tel but par la septennalité; et en 
voici la raison : c’est que l'élection générale donnera lex- 
pression la plus pure des intérêts et des opinions véritables 
de la France. En présence de la majorité née de cette 
chambre , 1l faudra donc que les ministres gouvernent CE 
administrent sincèrement : alors pourquoi, sortis de nos 
rangs , ne resteraient-ils pas au pouvoir ? Dans le cas con- 
traire, et s'ils se laissent dominer par les coteries, s'ils 
agissent au profit des petites passions qu'elles renferment, 
alors les ministres tomberont bien plus vite qu'avec une 
chambre renouvelée par cinquième. Sous tous lesrapports, 
il me semble donc.que les royalistes doivent désirer la 
septennalité, 


LITTÉRATURE, 


Mémoire de: M. le baron de Goguelat, Heutenant-péné- 
ral, sur les évenemens relatifs au voyage de Louis XVI 
à Varennes ; suivi d’un Precis des tentatives qui ont été 
faites pour arracherla Reine à sa captivité du Temple(r). 


La publication des Mémotres sur la révolution se pour- 


(1) Chez Baudouin frères, libraires , rue de Vaugirard, n° 36, 
et chez tous les libraires du Palais-Royal. 
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suit avec activité; ot quoique ces matériaux historiques ne 
fussent point nécessaires aux honnêtes gens pour tirer la 
vérilable moralité de ce drame horrible, néanmoins ils 


seront très-utiles, puisque, rapprochés les uns des autres, 


ils contribueront à éclaircir ur grand vombre de faits se- 
condaires restés jusqu'ici ou douteux ou tout-à-faitobscurs. 
À cet égard, le Mémoire que vient de publier M. te baron 
de Gésuctae sur les événemens relatifs au voyage de Va- 
rennes , est digne d’une grande attention , et il doit servir 
à réctifier quelques erreurs graves commises parses devan- 
cicrs. La Relation de M. le marquis de Bouiilé , insérée 
dans l'ouvrage de M. Bertrand de Molleville, a défiguré 
d’une manière étrange Ja noble conduite de M. le baron de 
Goguelat, qui, lors de l’évasion du Roi, montra autant 
d'intelligence que de dévouement. On y rendait, il est vrai, 
. justice à ses opinions généreuses , à son caractère loyal, à 
son ardent amour pour la famille royale ; mais on le re- 
présentait en même temps comme responsable de plusieurs 
fautes qui ne sont pas les siennes. Jusqu'ici rassuré par les 
souvenirs de sa belle vie, le vieux serviteur de Marie- 
Antoinette avait cru devoir garder le silence; maïs les 
Mémoires de madame Campan , en reproduisant les mêmes 
inculpations avec un ion d’aigreur et d’animosité tout-à- 
fait offensant, le forcent aujourd'hui d'entrer en lice à 
son tour. « Quelle que soit la juste répugnance que l’on 
éprouve à se mettre en évidence , ditAf, il est des motifs 
auxquels on doit céder. L'un est - désiræéclaircir, dans 
l'intérêt de l’histoire, des faits incertains ou désintéressés ; ; 
l'autre la nécessité peer pour sa propre défense k 
langage de la vérité aux traits de la calomnie , qu'ils aient 
été dirigés par la malveillance et la ee où par une dan- 
gereuse légéreté. Telle est l’obl igation qui m'est imposée 
aujourd’hui. » 

Les explications de M. de. Goguelat sont claires, pré- 
cises ,; convaincantes , et il he régné continuellement une 
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ipartialité et une modération bien rares en parcille cir- 


constance. 

Ce Mémoire est suivi d’un Précis plein d'intérêt sur les 
tentatives qui ont été faites par M. de Jarjaye pour délivrer 
fs aient été infruc- 


la Reine. Quoique ses généreux effo 
À o : 
tueux, on aime à se rappeler qu'ils ont été tentés, et à 


connaître jusqu'aux moindres particularités de ces tristes 


événemens. L’époque de la révolution présenterait un ta- 
bleau trop aflrèux, si cet là quelques traits de vertu et 
d’héroisme ne venaient consoler nos regards. Quelques 
lettres inédites de la Reine, écrites à M. de Jarjaye , et 
mêlées à ce touchant récit, lui donnent une valeur inesti- 
mable. Nous citerons ici celle dans laquelle cette admi- 
rable mère refuse sa délivrance , puisqu'elle ne peut em- 
mener ses enfans. . : 

« Nous avons fait un beau rêve, voilà tout ; mais nous 
y avons beaucoup gagné, en trouvant dans cette occasion 
une nouvelle preuye de votre entier dévouement pour moi. 
Ma confiance en vous est sans bornes , vous trouverez tou- 
jours en moi du caractère et du courage ; mais l'intérêt de 
mon fils est le seul qui me guide; et, quelque bonheur 
que j'eusse éprouvé à être hors d'ici, je ne puis consentir 
à me séparer de lui. A reste, je reconnais bien votre at- 
tachement dans tout ce que vous m'avez dit hier. Comptez 
que je sens la bonté de vos raisons pour mes propres inté- 
rêts ; mais je ne pourrais jouir de rien sans mes enfans, et 
cette idée ne me laisse aucun regret. » 


On éprouve, en lisant cette lettre, ajoute l'historien , 


un sentiment inexprimable d'admiration, d’attendrissement 
et de douleur, en même temps qu'un redoublement d’in- 
dignation et d’harreur pour les monstres qui, non contens 
de s’abreuver du sang d’une Reine adorable, se sont en- 
core efforcés de souiller sa cendre et de flétrir sa mémoire, 
Mais la vérité triomphe, les calomniateurs sont confon- 
dus ,et quiconque ne partage pas Icur délire convient 


\ 
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qu’on ne vit Jamais tant de vertus éprouvées par tant de 
malheurs. . 

M. le baron de Goguelat nous a donné un bon livre : c’est 
une bonne action de plus. Ses éclaircissemens ne doivent: 
plus laisser aucun doute sur le malheureux voyage de 
Varennes : la vérité est là tout entière, En dernier résul- 
tat, si des fautes onf été commises , il faut encore moins 
accuser les hommes que ce concours aveugle de circon- 
stances , que personne ne pouvait prévoir ni empêcher. 
Mais malheur aux époques où un essieu brisé, une mon- 
tagne gravie à pied, sont les causes apparentes et du 
meurtre d’un Roi et de la chute d’un État. 


S.—V. 


MOŒEURS. 
- ie ‘Madrid, 15 octobre: 
DEUX JOURS REMARQUABLES. 


Notandi sunt. 


11 faut en garder le souvenir: 


Horace. 


Octobre a amené pour l'Espagne quelques jours remar- 
gnables : ils le sont en bonheur, grâces à Dieu; mais ces 
jours, qui tranchent sur Puniformité de leurs voisins, sont 
d'un prix un peu élevé quand on pense à ceux qui les ont 
précédés et amenés. Riégo, prisonnier , est entré dans les . 
cachots de Madrid. + c’est bien; mais n’eût-il pas mieux 
valu que les-jours de son héroisme fussent restés dans le 
néant? L'on a appris la nouvelle désirée de la hberté du 
roi. : C'est encore mieux; mais, pour le chanter hbre, 


vous l’avez, hélas! pleuré prisonnier ! 
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Jeudi 2 octobre, à six heures, j'étais sur la tour de l’'an- 
cien quartier des gardes du corps du roi d'Espagne : elle 
est élevée , cette tour ;.elle domine Madrid, et de là l’on 
aperçoit toutes les plaines qui l’environnent. C'était un 
beiu spectacle que celui du soleil levantsur les montagnes 
de l'horizon ! Malgré les sept lieues qui nous séparaient ; 
l'on apercevait distinctement à leurs pieds les vieux bêti- 
mens de l’Escurial; et les monumens de Madrid, à ma 
gauche , avaient cette belle teinte rougedtre qui-colore si 
bien leur blancheur au lever et au coucher du soleil ! 

J'avais devant moi, et plus loin que l'hôtel du duc 
d'Albe, un grand bâtiment qui semble n'avoir point été 
achevé : c’est le séminaire de la noblesse ; et c'était la 
qu’on avait apprêté le logement des quatre prisonniers. Il 
est hors de la ville, car on voulait leur épargner le passage 
de Madrid. : ils ne seraient pas arrivés vivans dans leur 
prison. 

Les portes de la ville étaient gardées depuis quatre beu- 
res, et cependant l’on voyait deloin courir dansles champs 


quelques curieux échappés à cette surveillance miracu- 
= 


leuse. Tous se dirigeaient vers la route qui serpente et 
disparaît derrière les murs et les massifs d'arbres qui en- 
tourent le monument relisieux. La facade est tournce de 
notre côté, et la porte était gardée par une double haie 
de troupes espagnoles. : c'est par là qu'ils doivent en- 
trer. : Æ 

Nous vimes briller de loin les sabres de la cavalerie et 
les baïonneties des fantassins de escorte. La foule se 
pressa alors sur les élévations qui bordentle chemin; elle 
suivait sans doute le prisonnier depuis les villages voisins. 
Nous fimes silence, et nous entendimes de grands cris, des 
cris qui nous frappèrent par leur caractère de rage et de 
fareur.…. L'on entendait : « Salut à linfâme! salut au 
traître! qu'il soit maudit ! meurent les ennemis du roi! 


Salut , salut, Riégo:! » 
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Le voilà, le voila: c ‘est une charrette couverte de toile, 
qui va den condhite par des mules ; c’est là qu'il 
est avec ses compagnons. La voila. elle disparait derrière 
le mur... et elle reparaît… et l’on croit apercevoir. c’est 
un uniforme rouge quiest devant. et ces cris et toujours 


ces cris … : « Salut au traître ! qu'il soit maudit! 
Salut, salut ,; Riégo!! » 


La voiture s’arréta devant nous : toutes les troupes Pen- 
tourérent.…. Nous ne yimes plus rien. De grands cris s’e- 
Jeyérent encore : ils étaient entrés dans leur prisou. 


Quelques heures après, M. de la Torrialta, colonel des 
gardes espagnoles, chargé de la surveillance du prisonnier, 
m'introduisit auprès de lui. C’est un homme d’une taille 
ordinaire; sa figure est basance, ses yeux sont grands et 
noirs : C’est uné physionomie qui n'a rien de remarquable. 
Le front n'indique aucune habitude de la réflexion : cette 
tête ne peut avoir servi d'asile à de grands plans ou à de 
nobles idées ; les yen» indiquent un esprit mobile et au- 
dacieux ; un caractère inquiet et emporté se lit dans ces 
rides venues avant Fôge- « 


Il était vêtu d’une redingotte bleue. Il semblait fatigué 
par le voyage, Il n’y avait point encore de lit dans la. 
chambre où on l'avait renferme ; il s'était couché parterre 
en arrivant. - 

Son calme n’a rien d’affecté. 1 ya moins de naturel 
dans l'air digne et noble qu'il veut retenir. Il nous salua 
très-poliment. Il demanda de l’eau devant moi : on lui 
apporta assez b: usquement un sceau qui en était plein, ct 
le colonel eut beaucoup de mal à lui faire donner un verre 
par le soldat qui se trouvait la. 


Nous causâmes. J'étais le premier Français à qui il par- 
lait depuis sa. mésaven{ure : il me dit que, depuis le 14 
août , jour où il était allé visiter les fortifications de l'ile 
de Léon et de Santi-Péiri, et observer l'esprit des troupes. 
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qui s’y trouvaient, il désespérait de la cause constitution. 
nelle. 

« C’est en revenant, continna-t:l » que j'appris aux 
cortés la défection de Ballesteros. Tous furent incrédules , 
et cependant ils ordonnérent sur ce fait le plus profond si- 
lence..…..» Il ajouta : « Comme ces gens-là me craignaient 
beaucoup et voulaient se défaire de moi ( je ne change rien 
à ses expressions }, ils me nommérent , dans la séance du 
16, général en chef de l'expédition de Malaga. Dans l’état 
où étaient les choses , cette tentative devait être infruc- 
tueuse ; je leur fis cette observation : tous se levérent, en 
me déclarant, en cas de refus ; traître à la constitution. 
Je voulus leur prouver que je n'étais pas aussi lâche 
qu'eux ; ef persuadé, que je l'étais, du mauvais succés de la 
tentative ; je m'embarquai, » 

El nous parla ensuite de la proclamation qu'il lança en 
arrivant, et du peu d'effet qu’elle produisit sur les troupes. 
« La désertion était effrayante , dit-il ; il me désérfait des 
postes entiers avec leurs commandans. Je rassemblai les 
officiers de mon armée; je leur demandai s'ils se bat- 
traient : tous répondirent que non... Que faire avec de 
pareils gens ?.. Enfin, Monsieur, j'avais trente-six ofi- 
ciers d'état-major : dans la Journée du 18 il m’en déserta 
vingt-sept. » 

J’attribue cette défeciion au mauvais exemple donné 
par les troupes de Ballesteros. « C’est ce misérable , me 
dit-il, qui nous à perdus. » il ajouta qu'il s'attendait bien 
à la defection de l’Abisbal et de Morillo; mais que le coup 
de foudre pour les cortés avait été le traité 
Ballesteros, C’est depuis ce temps-là, selon! 
goaient à traiter. 

Dans ce moment l’on entendit de grands cris sous les 
fenêtres : le prisonnier parut inquiet. « C’esi le peuple fi 
dèle qui se réjouit, dit l'officier espagnol : car le roi son 
seigueur est libre. On doit tirer à midi les cent coups de 


conclu par, 
w, qu'ils son- 
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canon qui annonceront cette heureuse nouvelle à Ma- 


did. » ‘ 

« Le roi est libre: répéta vivement Riégo en se tour : 
nant de mon côté... : est-ce une capitulation qui lui ouvre 
les portes de Cadix? » Nous ne répondimes rien. Ise remit 
du trouble violent que cette nouvelle avait fait naître chez 


fui. : 
« Danstous les cas, 

en baissant la tête, si ce n’est pas au) 

Ils ne veulent point se battre. » 

rien. Un soldat chanta dans la 


jt une chanson royaliste faite sur 


ajouta-t-il, en croisant les bras et 
ourd’hui , ce sera de- 


mains... 

Nous ne dimes plus 
chambre voisine : c'éta 
V'air dela Tragala. Ces 
Jui des idées désagréables; des r 
remords, peut-être. Sa physio 
c'est alors que je vis quelle pouvai 
conspiraieur. Je l'exatninai : il fit un mouvement d'impa- 
tience; je le saluai et je sortis... Me blâime qui voudra; 
je conseillai au chanteur de s'exercer 
et continua, sans 


sons tragiques révelllérent chez 
egrets, Sans doute , et des 
nomie se rembrunit, ct. 
ttrès-bien aller à un 


mais, en passant, 
sur un autre air. Eine me comprit Pas ; 


doute... 


Le lendemain , on était inquiet à Madrid : la nouvelle 


de la délivrance du roi ne se confirmait pas. Le maréchal 
avait bien reçu l’annonce de la lettre que Sa Majesté avait 
écrite au prince généralissime ; mais on ne savait pas si les 
cortès ne s'étaient pas opposés à l'exécution de ces pro- 
messes. On le craignait; et le soir, à quatre heures, Je 
bruit se répandit, en effet, que le duc d'Angoulême, au 
lieu de voir arriver Sa Majesté, avait reçu la visite de 
“M. Alava, chargé par les factieux de uouvelles proposi- 
réveillée au bruit des cent coups de 
canon tirés la veille, s’'évanouit promptement et fit place 
à l'inquiétude. C'était la seconde fois que Madrid célébrait 
Ja délivrance de son rot, et c'était la seconde fois qu'elle 
Ja célébraîit en vain. Le soir, Fa place del Sol était triste : 


tions. L'allégresse: 
= le) À 
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chacun se désespérait de ce nouveau désappointement , et 
se promettait bien de ne plus rien croire des nouvelles. 
L'on ne doutait point du succès de la nouvelle entreprise ; 
mais on craignaitdes fureurs que ce nouvel efort pouvait 
déchaîiner contre la famille royale : l'énergie du mal, c’est 
le crime, et les révolutionnaires n’ont point d'autre preuve 
à donner de leur courage. 

Rentré chez moi, je réfléchissais tristement sur ces nou- 
velles du jour. Il était huit heures. Au bruit de deux ou 
trois chevaux arrivés au galop, succéda du côté de la poste 
une rumeur qui s'agrandit, qui courut , qui régna en cinq 
minutes surtout Madrid. Les portes s'ouvraient , les clo- 
ches se mettaient en mouvement; l’on claquait,des mains; 
à chaque instant dé nouvelles et Joyeuses clartés complé- 
taient Les lignes dé feu qu’une illumination générale et spon- 
tance traçait le long des rues... La nouvelle, là nouvelle 
officielle de l’arrivée du roi libre au port Sainte-Marie 
était enfin reçue ! 

Nous courûmes à la place del Sol : dans les événemens 
extraordinaires c’est la qu'est lerendez-vons général. Fun 
des courriers se trouvait au milieu de la foule eñ délire... 
C'était une répétition des scènes qui acceueillirent à Paris 
la convalescence de Louis-XV. Voltaire, dans l’histoire 
de ce roi, en a fait un tableau charmant : je l'ai retrouvé 
là tout entier. £ 

Îls disaient que le courrier avait en partant baisé la main 
du roi... et tout le monde voulait le lui entendre dire, 
ef c'était à qui s’approcherait, à qui toucherait son cheval. 
Jamais animal ne fut plus caressé. Des femmes folles de 
joie S'embrassaient. La foule augmentait devant ui. I 
ne pouvait avancer. Son maître avait des dépêches à re- 
mettre à l'imprimerie royale. Elle était près de là fort 
heureusement. Dans un insiant, il fut enlevé de la selle, 


et porté de mains en mains à la porte , où sa monture 


n'eût jamais pu parvenir. 
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Et déjà précédés d’une longue suité de flambeanx, de 


: . chanteurs et de danseuses, cinq ou six portraits de Ferdi- 

: - nand s’avançaient en triomphe dans les differens quartiers 

de Madrid ; la musique des gardes faisait entendre les airs 

royalistes, sous le balcon de la Funtamiento ; des dan- 

seurs, parés de l’ancien costnme castillan, exécutaient au 

son du haut-bois et des castagnettes les danses nationales; 

partout Von élait porté par la foule etsassourdi par les 
pétards, les cris, le son des cloches et de la musique. 

Je vis un homme, au milieu de la place, ouvrir une 
belle cage et donnérla liberté à un petit captif qui,joyeux, 
s'élança aux cris de tous les spectateurs ravis de cette allu- 
sions. D’antres, précédés d’une grande lanterne de papier, 
s’en allaient réciter tristement, à quelque portes, les priè- 
res des morts. c’est toute lavengeance que le peuple, dans 
cette nuit d'ivresse, tira des libéraux. 

Je n’entendis pas une seule fois prononcer le nom du 
prisonnier arrivé la: veille : alors les cœurs n'avaient pas 
de place pour la haine. En rentrant à minuit, je vis de 
loin la prison de Riéoo: les rues qui y conduisent, la 
place qui se trouve devant, étaient sombres et désertes, 
mais de là lon entendait tous ces cris d'amour, tout cès 

bruits d’allégresse….. Lui sans doute aussi les entendait... 


Quelle nuit pour le coupable! | < 


n 


Le vieux Dragon. 


. PETITE CHRONIQUE. 


Depuis la prise de Cadix et la délivrance du roi Ferdi- 
nand , les feuilles libérales étaient tombées tout à coup 
dans la plns grande stérilité ; 1] n’y avait plus uu mot à 
dire : la valeur française avait démenti toutes les prophé- 
ties insultantes et ridicules; et le Journal du Commerce : 
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lnkmémié était forcé de reconnaître qu'il avaità p 


volé à ses lécteurs les plus déterminés les six dernier 
de leur abonnement. 


L'Espagne du Constitutionnel et du Courrier français 


avait disparu ; et il ne restait plus, en politique, que 
l'Espagne située entre le détroit de Gibraltar et la Médi- 
terrancé, 

Tout à coup le libéralisme, semblable à un homme qui 
se réveille après un songe pénible , se frotte les yeux; il 
regarde de côté et d’autre, comme pour s’assurer qu’il est 
bien éveillé ; il se palpe , il se touche, pour savoir si c’est 
bien lui ; et enfin, lorsqu’au moyen de ces précautions il 
s’est certifié à lui-même qu'il existe , il taille sa plume , il 
médite ce qu’il doit écrire ; et les premiers mots dont ila 
sali le papier sont : « Le passé est fini, n’en parlons plus ; 
mais l'avenir nous appartient, Ecrivons. » 

Le Constitutionnel, qui passe pour la plus forte tête de 
son parti, et pour le journal le plus habile à profiter des 
événemens , vient néanmoins de faire un singulier quipro- 
quo. Jusqu'ici on avait cru que les libéraux soutenaient la 
révolution espagnole de tous leurs vœux, de tous leurs 
efforts , même de leur sang et de leur argent. Il eût été 
absurde de nier cette proposition. Eh bien! il n’en est 
rien : c'était tout bonnement pour rire que les libéraux 
disaient cela. Sivous ne voulez point croire ce que j'avance, 
hsez le Éonstitutionnel du 56 octobre ; 1l vous dit formel- 
lement, et: très-bons termes : « Que pouvait envier la 
France à la révolution des cortts? La suppression de la 
dime ? Il y a long-temps qu’elle est abolie. Des droits sei- 
gneuriaux ? Ils sont éteints depuis trente ans. La publicité 
en matitre de justice et de législation ? Nous en jouissons 
par nos lois. L’abolition de Pinquisition ? La France ne la 
connut pas autrefois.» Ces citations suffisent pour démen- 
trer qu'avec un peu de soin et de patience on vient à bout 
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de tout, et qu'il n’est pas plus impossible au Constitution 
nel d'écrire en français, qu’au Journal de Paris de se 
faire royaliste , si besoin est. > 


Mais voici venir un autre scandale , ou plutôt un autre 
embarras pour les Hbéraux : on ne leur donne plus, comme 
on dit, le temps de se retourner. Le duc de Rovigo publie 
la partie de ses Mémoires relatifs à l'assassinat du malheu- 
reux duc d'Enghien ! Toute la France veut lire cet écrit ; 
et, dans cette circonstance, la curiosité publique est le 
vengeur du crime. Mais le Courrier n’est pas de cet avis, 
et il tance assez vertement le duc étourdi, qui a si mal 
choisi son sujet pour se faire lire. Du reste, le Courrier 
souhaite beaucoup de succès à M. Savary dans sa justi- 
fication; il souhaïte le même succès à tous cenx que M. le 
duc de Rovigo pourra inculper. Souhaiter qu'il n’y ait 
point de coupables d’un pareil attentat, c’est soutenir 
qu'il n’y a point eu de crime ; c’est outrager la raison pu- 
blique ; c’est, en un mot, être rédacteur du Courrier. 


La mauvaise humeur du Journal de Paris est beaucoup 
plus naïve et plus bénévole. Il ne voit pas trop pourquoi 
le duc de Rovigo , n’ayant point publié les autres parties 
de ses Mémoires , s’est éplus particulièrement arrêté sur 
une des affaires les plus déplorables dans lesquelles son 
nom ait été mêle. Dans tous les cas , ilne voit pas non 
plus très-clairement comment cette publication intempes- 
tive serait conforme à la Charte, qui, dans son article 11, 
commande aux citoyens l'oubli du passé. Nous sommes 
entierement de l’avis du Journal de Paris sur ce point , 
et, de plus, nous ajoutons que l’histoire doit être abolie, 
comme étant contraire au même article 11 de la Charte. 
D'ailleurs, ajoute le journal libéral quand même ; quel 
est le but de tout cela? personne n'y peut trouver son 


profit. Et la vérité! messieurs de la rue de la Monnaie. 


a 
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Mais il paraît que là où la vérité trouve son profit, le 


Journal de Paris n’y trouve pas le sien. 


Le duc de Rovigo invoque souvent la fatalité dans son 
récit de l’assassinat du prince d’Enghien ; mais on sait que 
la fatalité est un témoin bénévole, qui, ayant pas peur 
d’aller en prison pour avoir fait une déposition fausse, dit 
tout ce qu’on veut. Quant au principal personnage, si gra 
vement inculpé dans ces Mémoires, il ne faut pas croire 
qu'il sera émbarrassé de se tirer d'affaire ; il a, depuis 
trente ans , une manière extrémement simple de répondre 
à tout , c’est de ne jamais rien dire. Il pense comme Gas- 
pard lavisé, qui dit quelque part : « Qu'on aurait bien à 
faire s’il fallait répondre à tout le monde. » 

Quant au style du Mémoire, quoiqu'il soit souvent énig- 
matique , il est parfois d’une clarté désespérante. Ainsi, 
quand le duc de Rovigo rappelle cette exclamation du pre- 
mier consul: 4h ! malheureux T..., que n'as-tu fait 
faire ? il n’y a rien de plus clair que cela, et l’on poutrait 
appeler ce mot l’épitaphe d’une réputation. 

Mais lorsque l’auteur du Mémoire rapporte dans une 
note (qui n’est pas une note secréte) que tous les papiers 
relatifs au procès du Prince furent enlevés par les soins 
d’un personnage trés-connu, et qu'il ne reste que la sen- 
tence , on peut se demander quelle sentence. Est-ce la 

sentence de l’accusateur ou celle de la victime? L'histoire 
répond : L’une et l'autre. 


Cr DE. 


VARIÉTÉS 
POLITIQUES ET LITTÉRAIRES. 


L'expérience a trop prouvé ce que valaient les suffrages 
des partis dans un élat, pour que la raison ne cherche 
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pas à les éviter. L’enthousiasme se crée ordinairement des: 


idoles, auxquels elle rattache les passions, et qui ne laissent 
plus à leur chute que des traces du mépris qu'ils ontins- 

Le 
piré. 

Un certain marquis, et l’homme aux répugnances, Hunt, 
et sir Burdett, ont subi le même sort dans l'opinion, si 
ce n’est que les triomphateurs français n’ont pas été cou- 
verts de boue, comme leurs confrères de la Grande- 
Bretagne. 

Les journaux se disent vainement les organes de l’opi- 
nion publique, et les conséquences d’une telle prévention 
multiplient les alarmes toutes les fois qu’il plaît à quelques 
hommes de sonner le tocsin. 

L’exagération dans ses fougueux élans ne reconnait plus 
rien de sacré, et attaque indistinctement tout ce qui forme 
un obstacle à son ambition démesurée. Elle blâme aujour- 
d’hui ce qu’elle avait applaudi le veille, critique 'amère- 
ment ce qu’elle avait préconisé, détruit ce qu’elle avait 
édifié, et tous ses eflorts ne tendent qu’à bouleverser les 
existences pour s’en créer d’autres à son profit. 

Le Constitutionnel, spectateur immobile d’un engage- 
ment scandaleux , en attend patiemment les effets. Depuis 
que quelques journaux royalistes ont eu la maladresse de 
se placer à la tête d’une opposition fougueuse, il affecte 
une rare modération, il excite seulement le scandale, 
jusqu’à ce qu'il puisse s’en faire une arme redoutable 
contre les imprudens qui favorisent ainsi ses vues. 

Les révolutionnaires ne s’alimentent plus aujourd’hui 
que de prédictions, ct, suivant leur tactique habituelle, 

c'est toujours &u dénouement qu’ils renvoient leurs dupes. 
À la vérité, Machiavel croyait aux prédictions, puisqu'il 
disait que les grands changemens qui arrivent dans un 
Etat sont toujours pronostiqués, et que le frère Jérôme 
Sayonarde avait prédit l'arrivée de Charles VIII, roi de 
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France, en Italie. Nos prophètes modernes n’ont pas 
prédit aussi juste que le frère Jérôme; et comme ils ont 
trompé indignement la confiance, on se moque aujour- 
d’hui indignement de leurs ridicules oracles. Il:y a déjà 
long-temps que l’homme aux mystères est oublié. Les 
Autrichiens étant sortis des Abbruzzes, personne ne s'é- 
tait refusé à croire que les Français ne sortiraient pas de 


l'Espagne. Depuis la prise du Trocadero, tout le monde 


a cru à la prise de Cadix; et depuis que le cordon sani- 
faire du port du Passage a été levé, personne ne craint 
plus la peste. C’est ainsi que des hommes d’une certaine 
hab.leté.se sont placés sur la ligne des jongleurs que la 
multüitüde accuse ordinairement de l'avoir trompce. 


PH 


La légitimité n’étant que lapplication de l'ordre et de 
la justice au bonheur des peuples, un des bienfaits les plus 
signalés de son rétablissemont parmi nous a été de rendre 
aux hommes et aux choses leur mérite réel, leur véritable 
valeur. Ainsi tel individu, tel fait qui , dans le diction- 
naire de lanarchie ou de lusurpation , se trouvait qualifié 
de vertueux ou d’honorable , a repris , avec le retour de 
ce qui est éternellement juste , le nom qui li est propre, 
le degré d'estime qui lui est dû. Le moment de la honte 
est arrivé , et rien ne prouve mieux ce triomphe de la mo- 
rale publique sur la désorganisation sociale, que la: néces- 
sité où sont maintenant quelques hommes de publier des 


mémoires justificatifs sur des actions de leur vie qui, na- 


guère encore, leur étaient des titres d’élévation et de for- 
tune. 
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Qui jamais , par exemple, aurait eu l'audace, sous l’em- 
pire, de demander à M. le duc de Rovigo des explications 
sur la mort de Mgr le duc d'Enghien ? Ét que lui serait-il 
arrivé à lui-même s’il avait eu l’imprudence d'en donner ? 
De deux choses l’une : ou le ministre de la police eût en- 
voyé dans les cachots de Vincennes le téméraire question- 
neur, pour qu’il fût à même d'y satisfaire sa curiosité , OU 
l'indiscret ministre y eût expié ses confidences. 


De nos jours il n’est pas besoin d'interroger M. le duc 
de Rovigo : il vient de lui-même, et par la seule force des 
choses, se confesser à nous. Cette différence dans les ac- 

tions du même homme suffit pour peindre les deux épo- 
ques : dans l'une on s'élevait pa re crime ; dans l’autre 
on se relève par le repentir. 


ÉCLATS. 


La pétition suivante a été trouvée dans un vieux carton 
de la police (on ne dit pas de quel pays); elle est adressée 
à un prince souverain (il y a tout lieu de croire que ce 
n’est pas au roi de France): - 


« Sire, des méchans m'ont noirci -dans votre esprit. 
J'ai fait arrêter , emprisonner, torturer, tuer, fusiller les 
royalistes qui vous gardaient leur foi ; j'ai fait dresser l’é- 
chafaud pour les serviteurs fidèles qui défendaient votre 
cause : c'était une partie de mes attributions d'alors, et je 
tenais à gagner mon traitement, Mais la preuve que je 
n'étais pas aussi complétement dévoué qu'on a eu l'infa- 
mie de vous le laisser croire , c’est que je suis prêt à faire 
maintenant contre vos ennemis tout ce que j’aieu le mal- 
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heur de faire autrefois contre vos amis, si vous voulez 
bien m’accorder votre confiance. » 


nd EUR 


Nous connaissons un bijoutier qui ne peut manquer de 
faire fortune. Il vient d'inventer des breloques dites à la 
d'Enghien : tous les royalistes en porteront; les révolu- 
tionnaires garderont la chaîne. 


6 s—— 


L'éditeur d’Ali Babaet du Chien de Montargis, le libraire 
des mélodrames du célèbre Pixérécourt, M. Barba , vient 
de décocher une éj igramme sanglante contre les auteurs 
tragiques du dix-neuvième siècle. Dans une lettre que cet 
imprimeur à signée lui-même, et qu'il adresse aux crilis 
ques de M. Lucien Arnault fils, il déclare qu’à son sens, 
qui n’est peut-êlie pas le bon sens , la tragédie de Pierre 
de Portugal est la meilleure-qui aït été jouée de puis 
trente-deux ans! La meilléure.…. il nest pas possible 
de dire plus de mal de toutes les auires. 


Le jardinier du château de Vincennes vient de trouver, 
en fouillant la terre, un objet qui ressemble beaucoup à une 
lanterne. On croit généralement que c’est celle du Pilote. 
Il n’est pas présumable en elfet qu'on en puisse trouver 
une autre en cet endroit. 


La poésie a l’heureux privilége dé tout embellir; elle 
revêt d'un charme inexprimable les pensées les plus com- 
munes. Par exemple , un de nos poëtes , qui a eu le mal- 
beur de perdre son chien, a cherché à immortaliser ses 
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regrets, et il a composé lépitaphe de Sultan. Cette cpi= 
taphe commence ainsi : 


Toi qui me fut toujours fidèle 
Comme je le fus à mon Roi. 


On voit tout de suite que la poésie seule pouvait rendre 
ce rapprochement ingénieux; et certes , le poëte qui a si 
bien su s’appliquer cette comparaison n’aurait pas souf- 
fert qu’on lui eût dit en vile prose : « M... a été fidèle au 
Roi comme un chien l’est à son maître! » 


On va reprendre aux Variétés la jolie pièce de Za Fa- 
mille des Innocens. MM. de T** de Caul** et de Ro** 


ont retenu des loges pour cette représentation. 


M. Savarÿ parle , dans son prétendu Mémoire justifica- 
üf, dun certain baron d'Al:…., étranger qui fournissait 
de apports officieux au ministre des ——— extérieu- | 
res. Ces trois lettres ont mis tous les esprits à la torture ; 


tout le monde a voulu savoir quel était le nom de cet 
étranger si singulièrement officieux , et les conjectures 
ont éte leur train. Ce qui prouve l'avantage d’une bonne 
renommee, c’est que parmi tous les noms que l’on a cités, 
personne ne s’est aviséde penser au baron d’Alberg : peut- 
est-ce parce qu'il est duc aujourd'hui ? 


Deux grands événemens ont signalé la semaine qui 
vient de s’écouler. M. le duc de R*Y a écrit qu'il était 
digne de servir les Bourbons, et Mina a protesté de sa 
fidélité au roi d'Espagne. 


Fm 


IMPRIMERIE DE GUIRAUDET , RUE SAINT-HONORÉ, N° 319. 


N° 8, — ro Novembre 1823. 


ÉCLAIRS. 


Les deux oppositions. — M. Royer Collard. 
— Riégo et le duc Rovigo. — La justice 
ne s'exerce pas de méme dans tous les pays. 
— Le Secrétaire du Général Hulin. — 
Fable. Mémoires de Méhée de Latouche. 


— Les moris ne reviennent plus. 


POLITIQUE. 


LES DEUX OPPOSITIONS. 


L'importante question de la quinquennalité prend de 
plus en plus consistance dans lopinion publique, et les 
partis, qui commencent à être las de guerroyer, s’habi- 
tuent insensiblement à l'idée de signer une trêve de cinq 
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ans. Les adversaires que ce projet de loi 4 rencontrés chez 
cettains royalistes ont suffisamment prouvé, par la fran- 
chise de leurs attaques, que c'était beaucoup moins au 
projet lui-même qu'ils en voulaient , qu’au système de 
sagesse et de modération suivi avec tant de force et de 
constance par le gouvernement. Il n'est pas difficile de 
voir qu'à cét égardleur conviction n'est pas très-profonde : 
car, après avoir combattu vivement le projet de lei com- 
ne enconstitutionnel, ds semblent, malgré cet amour 
spontané pour le texte de la Charte, se résigner déjà à la 
quinquennalité, espérant sans doute que lerenouvellemert 
intégral leur amènera quelques chances favorables. Je ne 
sais si ces vœux sont bien constitutionnels; mais , en tous 
cas, je doute fort qu'ils se réalisent. La part d'ane Opposi=. 
tion royaliste sous un ministère royaliste est bientôt 
fuite : des vues d’ambition personnelle, de vieilles pré- 
ventions que le temps efface chaque jour, et, chez quel- 
ques-uns, des abstractions fausses et stériles, qui ne sont 
= nullement applicables aux besoins de la société : tout.cela 
ne peut exercer aujourd'hni une grande influence en poli- 
tique. Aureste, les exagérations ridicules, les prétentions 
puériles , la haine du gouvernement représentatif, lesys- 
ème théocratique, ne sont pas d'hier: dès long-temps les 
hommes à doctrines du DérensEuRr se sont prononcés con- 
tre Les opinions du Conseavareun ; et les hommes d'Etat, 
qui sont à la tête des affaires , s’attendaient à rencontrer 
ce genre dobstacles. Qui sait mieux que M. de Château- 
briand qu'après une Jongue et effroyable révolution le 


parti le plus sain à aussi ses infimités! S’il est triste d’a- 
voir pour 6pposans des hommes qu’on estime, d'anciens 
compaghons d'infortune et de gloire dont on partage lcs 
à quelques égards, du moins il est consolant de 


opinions 
penser que les intérêts de l’État n'auront point à souffrir 


de cette dissidence, et que de vieilles amitiés ne prévau- 


dront pas sur le sentiment du devoir et une conviction po- 
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litique tout-h-fait inaltérable. Déjà le plus redoutable des 
athlètes de la théocratie a quitté l'arène. Quoique le même 
système d'opposition soit continué dans quelques feuilles, 
Loin de s’en embarrasser, on s’en aperçoit à peine. En der- 
nier résultat, malgré les articles d’un ou de deux journaux 
qui représentent l'opinion d’une faible clientelle; malgré 
les caquetages de cinq ou six salons de Paris, où l’on se 
dit tout bas avec humeur, sous le manteau de la cheminée, 
que MM. de Châteaubriand et de Villèle sont devenus li- 
béraux, le ministère, si la chambre est dissoute, est sûr 
de retrouver une majorité imposante, à laquelle il pourra 
présenter hardiment le projet do loi sur la quinquennalite. 
C’est alors que commencera une ère de bonheur et de re- 
pos pour la France; c’est alors que les belles institutions 
que nous tenons de la sagesse royale achèveront de pren- 
dre sans bruit et sans secousses leurs développemens légi- 
times. Quant à l'opposition de droite, contraire à la na- 
ture du gouvernement représentatif, elle restera sans force, 
ou même disparaîtra sans retour. 

Et la malheureuse opposition de gauche’, que va-t-elle 
devenir ? Depuis la prise de Cadix ses journaux répèlent 
tristement chaque jour qu’elle a abdiqué; que c'en est 
fait, que les affaires du pays ne la regardent plus; une 
mélancolie touchante s’est emparée des âmes libérales ; on 
pleure les cortés , on se pleure soi-même: c'est un décou- 
ragement à faire pitié. Les pauvres gens ! Les loups cer- 
viers pris au piége ne poussent pas de plus Jamentables 
gémissemens , Cl ils en seraient encore à ces accens plain- 
tifs, si quelques incidens de la restauration espagnole ne 
Jeur avaient rendu les ressources de la calomnie. Après le 
désastre qu’ils ont essuyé , il faut en convenir ,que leur 
importe la quinquennalité?C’est marcher sur un mort.Mais 
quoi! dans la chambre nouvelle les bancs du côté gauche 
vont donc rester vides, et il semblera que tous les amis 


de M. Manuel ont été mis à la porte par les gendarmes ? 
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Et nous n’enteandrons plus ces orateurs diserts qui discou- 
raïent si élégamment sur les douceurs de l'insurrection , et 
qui faisaient avec tant d’éloquence ct d’effronterie une 
macédoine singulière de notre charte royale, de la souve- 
raineté du peuple et des souvenirs de l'empire ? Quel mal- 
heur cependant de ne pouvoir ramener à propos l'éloge 
du drapeau tricolor, qui a figuré dernièrement avec tant 
de gloire sur les rives de la Bidassoa ! | 

Oui, la faction révolutionnaire à un sentiment très- 
juste de sa position critique; et ce n’est pas à tort qu’elle 
abandonne /e long espoir et les vastes pensées. Une ar- 
mée fidèle, les lauriers d’Austerlitz et les palmes ven- 
déennes réunis en un même faisceau, le blanc panache 
reparu sur le chemin de la victoire, un des grands trônes 
d'Europe relevé par un Bourbon de France ; un ministère 
habile , dévoué au Roi et an maintien des libertés publi- 
ques : en voilà plus qu’il n’en faut pour ruiner à jamais 
la cause du libéralisme. Une seule chance lu resie, 
le triomphe de l’opposition de droite : car entre des mains 
maladroites et passionnées, l’entreprise la mieux com- 
“mencée échouerait infailhiblement. Nous avons vu com- 
bien cette chance est peu probable. Si dans le temps l’o- 
pinion publique se prononça fortement contre le moderan- 
tisme immoral et funeste du ministère Decases , aujour- 
d’hui , avec le même bon sens ,elle sanctionne le caractère 
de sagesse et de force qui distingue le système actuel. 
Soyez forts , avait dit M. de Bonald. Ce grand publiciste 
doit être content + on a suivi ses conseils ; on a osé ce qu'il 
fallait oser; on s’abstient de tout ce dont ilest bon de 
s'abstenir. L'esprit de réserve est un des premiers attributs 
de la puissance. z 

Si la révolution, frappée au cœur en Espagne, doit 
perdre, par contre-coup, ses représentans dans notre se- 
coude chambre , il ne faut pas croire cependant qu'il ny 
restera plus d’élément démocratique, tel qu'il en faut ün 
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dans tout gouvernement représentatif : au contraire, pour 
la première fois , nous aurons une opposition convenable, 
En cessant d’être hostile et séditieuse , l'opposition de 
gauche ne peut manquer d'acquérir plus d'importance et 
de considération : c’est le seul moyen qu’elle devienne 
utile à la chose publique et qu’elle se réhabilite dans l'o- 
pinion. On annonçait dernièrement que M. Royer-Gollard 
avait le dessein de se retirer des affaires. Si la nouvelle est 
vraie, il faut convenir que c’est bien mal choisir son temps, 


et ne point comprendre sa position politique. Pourquoi 


r 


l'honorable député , débarrasse d'alliés incommodes qui 


l'ont si souvent opprimé, d'alliés violens dont il n’a épousé 
certainement ni les haines ni les principes républicains, ne 


deviendrait-il pas enfin le chef d'une opposition décente et 

raisonnable ? Créer en France une opposition vranment 

f constitutionnelle est une belle tâche; il y a là de la gloire 

| à acquérir, et je m'étonne que depuis neuf ans il ne se soit 

pas encore rencontré un homme de tête qui se soit em= 

paré de ce poste honorable et brillant. Aitendons tout du 

temps. Quand de nouvelles institutions sont réellement 

l'expression des besoins de la société, tôt ou tard les hom- 

wes prennent leur véritable place, et les choscs leur équi- 
libre, 

S.—V. 


tement | 


À DE RIÉGO ET DU DUC ROVIGO. 


À peiné la délivrance de l'Espagne avait-elleillustré nos 
arméés , qu'un changement de portefeuille a failli troubler 
les joies de Cadix, tant est grande la mobilité de notre es- 


Ce 9 novembre 1823. 
| prit! tant les partis saisissent avidement le plus léger pré- 
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- texte pour faire ressouvenir de leur existence et tenter de 


nouveau Pessai de leurs forces ! 

Get épisode ministériel a été d’un grand secours aux 
libéraux. Jusque là, chaque matin les feuilles révolution 
naires avaient été obligées de s’attendrir sur les funérailles 
de la constitution de Cadix , de s’appitoyer sur le sort de 
ces héroïques cortès, si fière dans leursnotes diplomatiques, 
et si humbles dans leurs capitulations; si énergiques à la 
tribune , et si découragées à la tête d’une armée qui ne 
voulait soutenir la constitution qu’en temps de paix. 
Chaque matin, les écrivains de la faction cachaient sous 
leurs doléances hypocrites le dépit qu'ils ressentaient de la 
lâcheté des héros de l’île de Léon qui, s'étant bornés au 
meurtre des citoyens, n'avaient pas ose se Jeter plus avant 
dans la carrière de la régénération, ignorant que toule 
révolution qui s’arréte est vaincue. 

La retraite de M. de Bellune était arrivée fort à propos 
pour permettre aux libéraux de s’occuper publiquement 
et décemment de toute autre chose que de la défaite qu'ils 
venaient d’essuyer en Espagne. Mais comme au fond rien 
m'éait changé en France dans le système monarchique , 


et qu’un fidèle serviteur du Roi était remplacé par un ser- 


viteur non moins fidèle, les libéraux ont senti qu’il fallait 
promptement renoncer à cet échafaudage de calomnies 
qu'ils avaient élevé pour persuader à leurs lecteurs que les 
ministres étaient divisés , et pour leur faire pressentir de 
nouveaux changemens dans l'administration et parmi les 
membres du conseil : alors les révolutionnaires de Paris se 
sont ressouvenus de leurs complices de Cadix; etquoique les 
cortés fussent coupables à leurs yeux d’avoir préféré la fuite 
à la mort , et la honte de survivre à la constitution, à la 
gloire d'avoir immolé la royauté, ils se sont encore.une 
fois résignés à voler à leur défense!.. Alors sont arrivés 
les discours à l’usage des libéraux quand ils succombent : 


Jes orateurs du parti en ont appelé à la clémence, à la mo. 
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dération des vainqueurs! à toutes ces vertus pour les- 
quelles les révolutionnaires montrent un respect d'autant 
plus grand qu’ils ne les ont jamais exercées ! 

Mais, tandis que les libéraux exprimaient naïivement 
leur effroi du triomphe de la royauté,et qu'ils redoubliuent 
d’éloquence pour détourner le glaive de la justice suspen- 
du sur la tête des coupables, un des leurs, se jetant à tra- 
vers leurs supplications, et réclamant sa part d'infamie 
dans l'assassinat d’un Bourbon, est venu, comme pour faire 
rentrer lapitié dans nos cœurs, retracer à notre souvenir le 
meurtre de l’infortuné duc d’Enghien, et nous rappeler 
comment, aux jours du combat, les révolutionnaires en 
usent à l'égard de leurs victimes. 

L'annonce des Mémoires de M. Ravigo avait excité au 
plus haut point l'intérêt et la curiosité : il avait promis la 
vérité; et plus que personne il était à même de la dire. 
Dans cette attente, la pensée avait un instant quitté le 
théâtre de notre gloire nouvelle pour se reporter tout en- 
tière vers la déplorable catastrophe quia imprimé une tache 
ineffaçable au consulat de Bonaparte. Mais, dès que l’é- 
crit de M. Savary parut, l'illusion cessa : un sentiment 
pénible s’empara des lecteurs, indignement abusés par les 
promesses de l’ancien colonel de la gendarmerie d'élite. 
On se demanda dans quel intérêt M. Savary publiait une 
brochure qui semblait avoir été entreprise moins pour se 
défendre que pour accuser ; et depuis son apparition les 
esprits furent également afflicés des révélations de Paccu- 
sateur et du silence de l'accusé. 

Il résulta cependant de la publication des Mémoires de 
M. Rovigo ce fait dont l'évidence est ici consignée pour 
la millième fois, que les révolutionnaires sont sans pitié 
pour le rang et les vertus ; que les mêmes hommes qui ex- 
citaient au meurtre d’un Condé, qui s'agenouillaient devant 
les assassins du duc d'Enghien, sont aujourd'hui les avo- 
cats du crime vaincu , de la rébellion au désespoir; que 
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hommes , qui jugcaient , condamuaient, exccu- 
‘taient de nuit un prince seulement coupable de sa nais- 
sance, se révoltent aujourd’hui à la seule idée que les fau- 
teurs de l’horrible conspiration de l’île de Léon peuvent 
être traduits de jour devant les juges que la loi leur 
donne. Et cependant, quelle énorme distance sépare les 
actions d’un gouvernement légitime des manœuvres téné- 
breuses d’un pouvoir anarchique ! El s’est écoulé plus d’un 
mois depuis qu’un grand coupable, un des assassins de la 
monarchie espagnole, a été arrété et livré aux tribunaux 
de son pays. L’authentique publicité de ses crimes aurait 
pu hâter l'heure de son jugement ; il n’en a point été ainsi : 
son procès s’est instruit avec celte lenteur qui est aussi la 
sagesse et la justice... Soit qu’il eût écouté la voix de sa 
conscience, ou qu'il eût céde à la terreur du désespoir, le 
coupable n’a point voulu qu’un défenseur lui prétât son 
appui; mais le tribunal a protégé l'accusé contre lui-même, 
et une voix s’est élevée qui a plaidé en sa faveur auprès de 
ses juges! C’est au sein d’une capitale , et non dans un 
village obscur ; dans la salle ordinaire des séances, et non 
dans une chambre souterraine; au milieu d’une popula- 
tion immense , attirée par la trop grande célébrité du cri- 
minel, et non devant une poignée de sbires commandés à 
l'avance pour sa mort ; c'est en présence du soleil, et non 
de complicité avec be ténèbres, que les juges de Madrid 

ont prononce la sentence de Riégo! 
Avant que cette sentence fat connue, et lorsque la 
monarchie rentrait dans ses droits, si outrageusement avi 
lis, lorsqu'aux acclamations d’une nation ne. Ferdi- 


nand remontait sur le trône du petit-fils de + XIV, 


les libéraux, irrités d’un succès dû aux soldats de leur 
Pays , s'empressaient d'annoncer que le jour des vengean- 
ces était arrivé. Leur imagination troublée rouvrait les 
cachots, peuplait les exils et s’appitoyait à l’avance sur 
les malheurs nouveaux qui allaient affliger l'Espagne. Ils 
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dénonçaient l'avenir, et calomniaient ainsi la puissance 
royale, dont ils ne pouvaient comprendre la magnanimité. 
Tandis qu’on s’efforçait, à Paris , d’ensanglanter la restau- 
ration d'Espagne , un prince , l'honneur de la France et la 
gloire de l’Ibérie , apaisait la violence des partis ; la sagesse 
de ses conseils, la force de son exemple, éloïgnait à jamais 
les représailles, qui ne sont que la justice des passions ; la 
France si loyale, les Bourbons si généreux , rendaient au 
itiomphe toute sa pureté, à la gloire tout son éclat ; le 
monarque, en s’entourant de sérviteurs dévoués, appuyait 
son trône sur la fidélité; et au moment où des déclama- 
tions insensées poursuivaient le ministère de Ferdinand, le 
prince lui-même , adoucissant la sévérité de ses premiers 
actes , montrait à l’Europe attentive que, pères de leurs 
sujets, indulgeus pour l’erreur non moins que pourle re- 
pentir, les Bourbons ne se sont pas encore lasses.de 
pardonner, 


X. 


VARIÉTÉS 
POLITIQUES ET LITTÉRAIRES. 


Réflexions sur la question du renouvellement integral 
de la chambre des députés ; par le comte Ferrand, 
pair de France, ministre d'Etat. 


Cet écrit n’est point, ainsi que sembleraient l’annoncer 
sa forme et son volume, une brochure ou un pamphlet : 
c’est un rapport grave et impartial sur l’état de la question 
si importante du renouvellement-‘intégral de la chambre 
des députes. 

Le noble pair examine successivement, et en très-peu 
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de mots, les avantages et les inconvéniens des deux sys- 
tèmes ,. c'est-à-dire du renouvellement annuel et par cin- 
quième, actuellement en vigueur, et du renouvellement 
intégral. En définitive, il trouve le renouvellement annuel 
trés-bon , et le renouvèllement intégral excellent , car 
l’auteur dit, à la page 15 : « En comparant ainsi, pour le 
renouvellement annuel, les avantages aux inconvéniens, 
il est évident que tout est en faveur des premiers. » Et à 
la page 22 : « Les inconvéniens que l'on croirait entrevoir 
dans le renouvellement intégral sont donç peu certains et 


trés-éloignés…. et les avantages se feront sentir dès le pre- 


mier moment.» 


L'auteur, comme on le voit, a porté l’impartialité aussi 
loin qu’elle puisse aller ; mais cette impartialité même sera, 
de la part de quelques personnes , que la lecture de cet 
ouvrage aura laissées dans le doute sur la question dont il 
s’agit, le motif d’un reproche qu'elles adresseront à VPau- 
teur. 


Comme moi elles courront au dernier feuillet, dans 
l’espérance que l'auteur, aprés avoir dédaigné de nous 
montrer ce qu'il fallait croire, nous annoncera an moins 
ce qu'il croit. Vain espoir ! Voici comme le noble pair en 
finit avec ses lecteurs : « Je m'’arrête ici, dit-il, sans ex- 
primer mon opinion; il me suffit d’avoir rempli ma tâche.» 
Aureste, qu'importe? Quoique l'écrivain se plaise àlaisser 
notre esprit dans la perplexité du doute , nous devons être 
parfaitement tranquilles sur le salut de l'Etat, puisqu'il 
démontre très-bien qu'avec le renouvellement annuel la 
monarchie est conservée, et qu'avec le renouvellement 
intégral la monarchie ne saurait périr. 

En présentant les motifs divers, favorables à l’une ou à 
l’autre opinion, sans vouloir faire choix des uns ou des 
autres, l’auteur des Réflexions nous montre les deux 
fléaux de la balance; mais sa main, cruellement discrète , 
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ne veut rien y jeter. Toutefois, c’est avoir beaucoup fait 
dans l'intérêt de la chose publique,que demettre à découvert 
tous les matériaux qui doivent servir à construire un édi- 


fice, lorsque surtout les passions cherchent à en soustraire 
quelques-uns aux regards de l'architecte. 


Il est certain que le public ignore encore quelle est la 
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cause qui a si subitement, et d’une manière si iImprévue , 
| mis en discussion la grande question dont il s’agit. Tout 
| le monde reconnaît que l'issue de la guerre d'Espagne a 


| consolidé la monarchie, et sans doute le renouvellement 
intégral serait un moyen que le ministère emploierait pour 
couronner l'œuvre de cette nouvelle restauration; toute la 
| difficulté semble donc, en définitive, se réduire à celt: 
question préjudicielle : Le renouvellement intégral est-il 
le moyen le plus propre à étouffer les derniers germes de 
la faction libérale , qui vient de succomber st ignominieu- 
sement en Espagne. 


| IL est certain que le libéralisme fonde sans cesse de nou- 
| velles espérances de bouleversement sur les époques des 
| élections. Rester sept ans dans le repos est bien long pour 
| 
)} 


des gens qui avaient contracté l'habitude de conspirer tous 
les jours; et il se pourrait que, sous ce rapport, l'ordon- 
nance qui prononcerait la dissolution de la chambre fût 
pour les libéraux üne ordonnance d’opium. Mais, d’un 
autre côté , les s£, les mais se présentent en foule à mon 
esprit , et je finis, comme le comte Ferrand , en disant : 
Je m'arréte ici, sans exprimer mon opinion. Espérons 
toutefois que , sous peu de jours, pour dissiper nos doutes, 
l’auteur nous dira, dans une secoude brochure, ce qu’il 
pense de la première. 
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CORRESPONDANCE. 
Au Rédacteur de 1A FOUDRE. 
Mébsieur. 


Placé sur les limites de deux grands Etats, je me suis 
accoutumé à voir beaucoup de choses et à faire de nom- 
breuses remarques. Je lis, en outre, presque tous les 
journaux, J’ai trouvé dans le vôtre un air de franchise et 
de vérité qui m’a déterminé à vous faire part de quelques- 
unes de mes observations. 


Tandis que l’on s’occupait du gaz hydrogéne en France, 
on construisait des bateaux à vapeur en Allemagne. La 
foire de Francfort avait lieu en même temps que les pro- 
duits industriels étaient exposés au Louvre. D'un côté , 
l'extrait des Mémoires du duc de Rovigo causait de vives 
impatiences ; de l’autre , le malheureux artisan qui à ob- 
tenu sa grâce en Prusse était l'objet de tous les entretiens : 
à la vérité, il aurait peut-être sacrifié sa vie aux frais énor- 
mes du procès. Quant au général Savary, il n’était pas 
excité-par l'ambition de se créer une réputation littéraire : 
car tout le monde sait que, dans la bonne compagnie, il a 
toujours eu besoin d’un interprète. Aurait-il voulu prou- 
ver qu'il n’a pris aucune part à un horrible attentat ?L'im- 
perturbable sang-froid qu'il a mis dans l'exécution des 
ordres qu’il avait reçus donne seulement de la publicité à 
l'opprobre qui plane sur la tête de tous ceux qui ont pris 
part à un excès aussi épouvantable de la tyrannie. 


: Tandis que l'on s'occupe à Paris de la quinquennalité , 
deux empereurs réunis sur les frontières de la Pologne ré- 
tablissent des rapports entre Saint-Pétersbourg et Con- 
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stantinople : cette fois, au moins, la Sainte-Alliance n'a 
pas eu besoin de ses ministres plénipotentiaires. 


- Notre ministre de la guerre a quitté le portefeuille lors- 
que le prince de Metternich était à la veille d’une grosse 
maladie : il semble qu'un rapprochement entre ces deux 
hommes d'Etat était impossible, puisque le maréchal n’a 
pas voulu se rendre à Vienne. 


Jé trouve le Journal ds Paris beaucoup mieux ; il se 
soigne, il s’étudie: c’est assez l'habitude quand on cher= 
che une condition, ou plutôt qu’on a perdu la sienne. Il 
ne subsiste maintenant que de ses épargnes; et, si la dis= 
grâce de son bienfaiteur s’éternise, sa fin prochaine est 
inévitable : déja quelques symptômes de faiblesse annon- 
cent cette malheureuse issue. 

Je ne vois plus /e Pilote : n'aurait-il pas coulé à fond 
dans la baie de Cadix ? Je ne connais que deux personnes 
qui en seraient fâchées. 

On dit que le cheval qui portait le Courrier a pris le 
mors aux dents : l'événement s'étant passé dans la banlieue, 
il est surprenant que le Joural de Paris n’en ait pas en- 
core rendu compte. 

J'ai beaucoup entendu parler des Tablettes univer- 
selles ; mais je ne sais pas encore où je pourrais me les 
proeurer. Je lisais,, il3 ja plusieurs jours, dans la Gazette 
ee du soir , qu’un riche Anglais en avait acheté 


la propricté, et que ce seraiten langue: britannique qu’elles 
paraîtraient désormais en France. 


La délivrance du roi d’Espagne a produit dans ma con- 
trée un mouvement spontané d'allégresse. Le peuple a fait 
éclater de toute part son enthousiasme et sa Joie + des 
chants d'ivresse retentissaient au Join. La gloire française 
ranimée sous Fétendard des lis; la conquête aussi rapide 
d'un pays hérissé d'obstacles et de dangers; cént batailles 


gagnées ; des forteresses inaccessibles emportées d'assaut ; 
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‘ennemi poursuivi aÿec autant d'audace que de témérité ; 
fuyant partout, ne trouvant de salut nulle part ; un prince 
vaillant et généreux faisant partout chérir les vainqueurs 
qu'il commande; un peuple farouche et défiant, courant 
de toute part au devant d'une armée qui n’a laissé sur ses 
traces que d'heureux souvenirs : ce sont les causes qui 
ont produit partout de tels effets, et ces douces émotions 

qu'on ne peut reproduire que quand on les a bien sen= 

ties. 

Si vous jugez mes relations dignes de quelque intérêt; 
je les rénouvellerai toutes les fois que je saurai qu’elles 
auront produit quelques agréables distractions. 


J'ai l'honneur d'être, etc. 


P. B. 


POÉSIE. 
‘L'INCENDIE DU POULAILLER. 
F. ab le è 


À certain poulailler, voisin d’une forêt , 
Un jour on mit le feu. Qui le mit ? Il nimporte. 

Un vent du midi qui soufflait 
Pousse aussitôt la flamme, et sur les bois l'emporte. 
Le lion se réveille, assemble ses vassaux à 
« Verrons-nous donc, dit-il, presqu'en notre présence, 

Périr d’innocens animaux : 

Sans leur prêter notre assistance ? = 
Secourons-les. » Chacun s'équipe en diligence : 
Les sujets du lion se pressent sur 565 PAS: 

"Les seuls renards, étant malades, 
Au moment du départ ne 5e trouvérent pas. 
Réglant ainsi les emplois et les grades ; 
Le lion ajouta : « Mon cousin le chameau 
Nous fonrnira les étoupes et l'eau; 
L’ours tentera les escaludes ; 
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Pout enfoncer la porte on prendra le bélief, 

Et l'éléphant servira de pompier. 

En avant marche ! » On se met en voyage. 
Maître renard alors s'offre sur leur passage. 

Il avait sur les bancs acquis certain renom: 

Selon le cas, il parlait plusieurs langues ; 
Il savait du barreau les*plus belles harangues, 

Et même un peu de Cicéron. 

« Sire, dit-il, qu’allez-vous faire ? 
Arrêtez, réprimez cette ardeur téméraire : 
Le tombeau va s'ouvrir, la mort est sous vos pas. 
Qui vous donne le droit d’envahir ce domaine? 

Puisque le coq ne vous appelle pas, 

C’est une preuve bien certaine 
Qu’à vivre dans la flamme il trouve des appas. 
Ét quand son vieux manoir, qui nous masque et nous gène, 

Dès aujourd'hui volerait en eclats, 

D'un seul coup d'œil, parcourant celte plaine, 
Vous prendriez alors les lièvres par centaine, 
Et pourriez plus à l'aise en grossir vos repas. 

Ergo... — Trève à tant d'éloquence, 


. Répartit le lion avec impatience. 


— Ergo.… —Tais-loi, te dis-je, ou pendant quelques mois 
Tu te feras éncor condamner au silence. 
Je songe à l'avenir, et connais tous mes droits. 
Vois-tu la flamme qui nous gagne, 
Et menace déjà d’embraser nos forêts ? 
Laisse-moi du danger garantir mes sujets, 
Et va bâtir ailleurs tes châteaux en Espague. 
Quant à nous, compagnons, partons sans plus tarder! » 
L'ordre est donné de tout escalader; 
Et déjà Le succès couronne l’entreprise. 
Mais , Ô Ciel! quelle fut la commune surprise 
Lorsqu’à table jusqu’au menton 
L'on apercut les renards du éanton 
Avres de sang et de carnage, 
Croquant mainte poulette, étranglant maint chapon, 
Et livrant le reste au pillage. 
À cet aspect, du frère en mission 
On sut apprécier la noble itiention. 
Le lion dit alors : « Venez, troupe fidèle, 
Vous qui vouez à l’homme un tendre sentiment; 
Vous qui fûtes toujours l'exemple et le modéle 
Du plus sincère attachement; 
Qui suivez votre maître en quelque endroît qu’il aille, 
Et mourez près de lui sur le champ de bataille; 
Accourez tous, voici VOs ennemis : 
£ls ont quitté Leur prince et trahi [eur pays; 
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Assommez-moi cette vile canaille! 
ataut! taïaut!... » Voilà nos renards débusqués. 
En vain lestémeut ils s’esquivent, 
Les lévriers à la piste les suivent : 
En peu de temps partout ils sont bloqués. 
L'air déjà retentit des chants de la victoire : 
Du général on célèbre la gloire. 
D'un flambeau destructeur chacun est préservé ; 
L'incendie estéteint, et le coq est sauvé. 
Le chef des renards, pris en gaguant les gouitières, 
= Devant le lion fut conduit. 
« Hé quoi! dit-il, pour de telles misères 
Fallait-il faire tant de bruit ? 
On à bien mal compris notre philosophie : 
Si nous assassinons , e’est par philanthropie. 
Quelques poulets dans la flamme tombés ; 
Et se sauvant presqu’à moitié flambés, 
N'en pouvaient revenir : abréger leur supplice 
C'était leur rendre un signalé service. 
Quand il nous en coûte si peu, 
Faut-il donc, de sang-froid, comme le Saint-Office, 
Laisser les gens brûler à petit feu? 
Et quant aux œufs que l’on regrette, 
Est-ce un accident si fàcheux ? 
Nous nous étions mis en goguette; 
Nous voulions faire une omelette , 
On sait qu'on n’en fait pas sans casser quelques œufs: » 
Ainsi parla ce chef plein d'impudence. 
Les autres , cependant, sentant leur impuissance, 
Montraient, en confessant leurs torts , 
Un repentir de circonstance; ; 
Parlaient d’oubli, d'union, d’indulsence..…. 
On sait, quand ils sont les moins forts. 
Qu'ils aiment beaucoup la clémence 
Mais on ne les crut pas cette fois, Dieu merc 
Ils furent tous pendus au-dessus de la porte; 
… Et, pour donner une leçon plus forte, 
L’orateur du dehors, dit-on, le fut aussi. 


Ceci doit nous prouver que, par de vains scrupules, 
Un roi qui veut le bien n’est jamais arrêté, 

Et que nous devons tous nous montrer inerédules 
Alors que les méchans parlent d'humanité. 


Cr. 
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LE SICRÉTAIRE DE M. HULIN. 


A M, le Rédactéur de La Fouprre. 


Ce 9 novembre. 


Monsieur ; 


J'ai lu la brochure nouvelle de M. Savary, où, pour 
constater son dévouement actuel aux Bourbons , Il entrez 
prend de laver Bonaparte d’un crime ancien , dont lui Bo- 
naparte n’a jamais cherché à se justifier. J'ai lu la lettre de 
M. le baron de Marguerit, qui donne un démenti à la plu- 
part des faits allégués par M. Roviso; celle de M, Laporte 
Lalanne, qui achève si heureusement ce que M. Margue- 
rit avait commencé ; et enfin la brochure du sieur Méhée 
de Latouche, où se trouve, entre autres choses , cette 
phrase énergique et concise : « Je déclare qu'il n’est pas 
vrai que M. de Rovigo ait rencontré, le jour de l’assassi- 
nat , en habit de conseiller d'Etat , M. Réal > Qui avait, dit- 
il, ordre de N....….. d'aller interroger le duc d'Enéhien. » 
Ce dernier démenti a quelque chose de plus affigeant que 
les autres pour M. le duc, puisqu'il part d’un homme qu'il 
a autrefois honoré de sa confiance , au point de lui avoir 
offert une de ces missions secrètes et décisives qu'on ne 
propose qu'aux gens dont on croit être sür. 


Ainsi, d’un côté; la brochure de M. Savary n’a rien ap- 
pris de nouveau sur le meurtre du jeune rejeton de l'illus- 
tre branche des Condé , et de l’autre, tons les détails qu'il 
fui a plu de nous donner sur ce déplorable événement ont 
été démentis par des hommes qui, à l'exception de l’an- 
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sen ami de M. Savary, n’ont jamais exercé que des fonc- 
tions publiques et honorables ; mais , dans tout cela, jene 
ue la présence de M. Savary au conseil 
damné le duc d'Enghien : M. Savary 
uire des motifs qui l'ont 
, s'emparer de la victime 
-il pas possible qu'il y eût 


vois rien qui expliq 
de guerre qui à con 
lui-même a omis de nous instr 
forcé d'aller, en quelque sorte 
avant son jugement. Ne serait 
encore la-dessous un mystère qu'on n’a pas jugé à pro pos 
?etne parviendrions-nous pas à le décou- 


dé nous révéler : 
yrir en supposant les faits suivans ? Si, par exemple , 


M. Hulin avait d’abord frémi de la proposition qui lui fut 
faite de présider le conseil; sil avait témoigné le désir 
d'échapper à ce cruel emploi, etque s0 
eût cu assez d'empire sur son esprit pour le décider a ac- 
cepter cette affreuse mission, en Jui montrant tous les 
dangers que Jui attirerait son refus ; si M. Lab... , redou- 
se du général, s'était transporté chez 
le colonel de la gendarmerie d'élite, et lui avait fait part 
de ses craintes ; si, par suite , le colonel avait instruit une 
autorité supérienre du danger que courrait la mort du 
prince, ilen aurait sans doute reçu l'ordre de se transpor- 
ter à Vincennes : Une fois arrivé la, il n'aurait pas quitté le 
tribunal, et, pour contenir plus surement la pitié des juges, 
il se serait placé derricre le fauteuil du président !.… Cette 
supposition na, comme on le voit, rien que de très-natu- 
£ un point très-délicat de la catastrophe 


en suivant l'expression si simple de 


n secrétaire Lab... 


tant encore la faibles 


rel : elle éclaircirai 
de Merle duc d'Enghi 
de M. Rovigo. 


J'ai l'honneur, etc. 


M.’ 


tant 
or 
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ÉCLATS. 


L'exemple de M. Rovigo à trouvé des imitateuis : cela 
devait être. Combien d'hommes aussi irréprochables que 
lui ont été calomniés comme lui pour avoir assisté à des 
catastrophes plus ou moins tragiques! que d'honnèêtes ser- 
viteurs se sont exposés à recevoir d’odieuses récompenses, 
à qui lon n’a pas tenu compte de ce qu'il leur en avait 
coûté pour les obtenir ! Aujourd’hui que l'honneur est en 
crédit et que le vent est à la justification , c’est à qui s’'em- 
pressera de faire amende honorable dans des mémoires où 
Von doit nécessairement trouver la vérité, car il faut bien 
enfin qu’elle se trouve quelque part. 

En conséquence, les familiers de l’inquisition impériale, 
les Scides de la démagogie directoriale, les agens secrets 
de la république indivisible, ont ouvert leurs portefeuilles, 
et nous allons voir paraitre incessamment les 


dont les titres suivent : 


ouvrages 


Réflexions sur l'aventure du député Feraud; par un 
journaliste qui n'avait pas sa Lêle à lui ce jour-là. 


Observations posthumes sur l'accident de Mgr le D.. de 


B...., par un honnête homme qui après l'avoir assassiné ne 
lui a pas volé sa montre. 
Précis véridique sur l'affaire de madame la princesse de 
L...….., par un libéral de la section des piques, qui depuis 
n’a pas fait usage de ses armes. 
Relation exacte de la rire du 10 août, par un citoyen 


qui se promenait avec sa section aux Fuilcries, au mo- 
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ment où le malheur en voulait aux Suisses, ct qui a eu la 
Patience d'attendre que tout fût fini pour se retirer tran- 
quillement dans son fauboure. 


Nouvel Exposé, sincère et véritable, de la conduite 
ferme et délicate du sieur M.. de L.., lors de l’e: pédition 
des 2 et 3 septembre. ll avait paru déjà plusieurs méchans 
exposés de la vie de l’auteur, mais aucun n’était revêtu de 
sa signature. On pourra se convaincre de la véracité de 
celui-ci, en comparant la signature du sieur M. de L 

“avec celle du même citoyen qui se trouve apposée au bas 
des bons à payer de l'époque dont il s’est fait l'histo- 
rien. 


Relation fidèle de la Promenade civile et militaire 
faite aux environs de Paris Les 8 er 6 ociobre; par 
M. le marquis de L.…., qui en a fait bien d’autres depuis 
ce temps-là ! 


Tous ces mémoires vont bientôt paraître au grand jour : 


ils ne peuvent manquer d'obtenir un grand succés si leurs 
auteurs ont le courage de tout dire, 


Le gaz vient de faire à Glascow une nouvelle équipée : 
non content de briser les fermetures, les portes et les {e- 
nôtres de la maison dans laquelle il se trouvait sans doute 
-trop à Pétroit, il a encore jeté brusquement au dehors la 
plupart des meubles, D'après l'expérience de ce fait , et 
d’un grand nombre d’autres du même genre, les amateurs 
pensent qu’il vaudrait mieux, dans l'intérêt du commerce 
et de Pindustrie, se servir du gaz pour les déménagemens 
que pour les éclairages : on trouverait dans ce procédé , 
tout à la fois économie dans les frais et rapidité dans 
cultion. : 
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| 
| Lorsque M. le duc d’Enghien mourut condamne par le 
| À S P 

| conseil de guerre de Vincennes ; un diplomate s’écria froi- 
| dement que c'était une faute. 

1 

: 


L’Anglais O’Meara et son imitateur Las Cases font dire 


à leur patron que ce fut un coup d'Etat nécessaire. 
Le Courrier français nous a 
d'Enghien. 
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arlé de Paffaire du duc 
P Her 


1 M, de Rovigo écrit sur /a catastrophe du prince. 


Aprés tant de façons diverses de s'exprimer sur le même 


fait, nous devons espérer que M. de C... sera d’av 


is que 
ce fut un horrible forfait; et nons ne doutons pas que 


| M. de T.., dans ses Mémoires, ne Pappell 


À 


e UN ASSASSÉ» 
nat. Quand les hommes sont à leur place , il faut bien que 
| les choses reprennent leur nom, 


|  — 
| : 

| 

| 


Le Journal de Paris assure avec la finesse qui le carac- 

térise que la paix ne peut pas se rétablir en Espagne etil 

| en tire la preuve de ce que , dans une lettre venue de Gi- 

| braltar, les cortés sont traitées de vile canaille. Pour nous, 

nous y puisons un argument contraire et nous soutenons 

que l’ordre n’est jamais plus près de revenir dans un pays 
que lorsque chacun y est qualifie'selon son mérite. 


Une personne qui demeure à Vincennes nous écrit que 
M. le duc de Rovigo est venu s’y promener et qu’il n’a pas 
dirigé ses pas du côté où ctait le chêne sous lcquel Saint- 
Louis rendait à chacun la Justice qui lui était due. : 


# 
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DD SE — 


t-hier que son k 
Nous nedow- | 
à merveille ; 


nous annonçait avan 
r la côte de Tanger. 
patriole ne S'y porte 
t si bien lui convenir. 


Le Constitutionnel 
ami Arguelles exrait su 
tons pas que ce brave 
l'air de la Barbarie doi 


Gr 


mis à feu et a sang la ville de Cacérès. 


L'Empecinado a 
S sensibles, le Pilote esten pleine con- 


Rassurez-vous, âme 
valescence : 
D 


fameux vient d'être nommé 
partement du Nord, il ne 
qu'il est un excellent juge 


Du général beaucoup trop 
juré , malgré Jui, dans le dé 
tiendrait qu’à lui de nous prouver 
en se plaçant de Jui-même sur la: 


sellette - 


\ 


= 


u Palais-Royal vendent depuis trois 


Tous les libraires d 
jours le portrait de M. de T**, et les pièces historiques 
du procès du duc d'Enghien. - 


LA SAINT-CHARLES. 


Couplets à l'occasion de la fâte de S. À. R. MonsiEUR. 


Ajr : La garde royale est la. 


Quand c’est Charles qu'on célèbre, 
O Muse! enflamme mes sens! _ 
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Da Rhin aux rives de l'Ébre 
Que parviennent mes accens. 
Lorsqu'un pauvre sot s'énerve 
A chercher ce qu'il dira, 
Pour mon prince ma Minerve 
Jamais ne s’épuisera : 

Me voilà, 


Je suis là, 


Et je serai toujours là. 


| Le seul honneur que j'envie 4 
C’est de ehanter ses vertus , 
De faire admirer la vie 
De ce moderne Titus. 
Pour charmer nos destinées, 
Dieu nous le conservera : 


Par delà les cent années 
Parmi nous on le verra. 

On dira : 

Le voilà : 
Notre prince est toujours là ! 


Que du pauvre l'héritage 
Par le feu soitravagé, 

La misère est son partage : 
Ah! sera-t-il soulagé? 


sean méboahs 


Pour rétablir sa chaumière, 
À son secours qui viendra? 
Au bonheur, à la lumière, 
A l'instant qui le rendra ? 
Le voilà, 
IL est là : 
Notre prince est toujours la! 


LS SAR HORS 


Pour que, dans notre patrie, 
Nous surpassions l’étranger 
Par les arts et l’industrie, 
ee es 
Qui voit-on les protéger: 


i 
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À Partisan, qui dispense. 
Des secours pour ses essa15, 
Et noblement récompense 
De l'artiste les succès ? 
Le voilà, 
JLest là + 


Notre prince est toujours là! 


Quand je chante sur ma lire 

Les vertus que je lui vois, 

Pour seconder mon délire 

Je voudrais avoir cent voix. 
Echanson, quand tu débouches 

Ce vieux flacon respecté, 

Ab! que n’ai-je encor cent bouches 


Pour mieux boire à sa santé! 
Me voilà, 
Je suis là, 

Et je serai toujours là! 


_P. Lepoux. 


ANNONCE. 


Le libraire Ambroise Tardieu, rue du Battoir, n° 12, vient de 
publier une nouvelle édition des romans de madame Sophie Gay: 
Tont le monde a lu et tout le monde voudra relire Léonie de 
Montbreuse, Laure d'Estelt, et Anatole. De délicieux dessins 
de MM.Isabey et Horace Vernet ajoutent un nouvel attrait à cette 
seconde édition. Nous reviendrons sur ces charmans ouvrages 
d’un auteur qui , depuis la mort de madame de Stael, tient parmi 
les femmes le sceptre de la prose française. 


IMPRIMERIE DÉ GUIRAUDET , RUE SAINT-HONORÉ, N° 315. 
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